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Couux il seſt gliſſe dans Vimprefſion de cet 
ouvrage de legeres fautes de ponctuation, & meme 
d'orthographe, & que rarement a- t- on recours à 
Errata pour les rectifier, Iauteur croit devoir en 
avertir le lecteur, & compte ſur ſon indulgence 


pour y ſupplẽer. 
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Montrez aux Fnfans dans leurs devoirs la ſource de leurs 
plaifirs & le fondement de leurs droits. Eſt-i]  penible d'ai- 
mer pour etre aime,de ſe reudre aimable pour tre heureux, de 
ſe rendre eſtimable pour &re obti, de $'honorer pour ſe faire 


honaer ! 
J. J. Rousss av. 
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MA JEUNE AMIE. 


A dul pourrais-je offrir mon ou- 
vrage, fi ce Teſt à celle qui Va fait 
naitre. Recevez, ma jeune amie, ce 
leger eſſai de mes faibles talens, qu'il 
vous rappelle quelquefois des Entre- 
tiens que vous m' avez ſi ſouvent aſſure 
vous Etre agreables. Vous reconnai- 
trez aiſement dans mon Eleve les traits 
heureux qui vous caractèriſent; cette 
touchante naivete, cette promptitude 
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a avouer les fautes legeres deVenfance, 
cette confiance & cette attachement 
qui font la baſe de votre caractère. 
Mais pour Etre utile, il m'a fallu ga- 
ter un ſi charmant portrait, en aſſoci- 
ant à ces qualites precieuſes, & que 
vous poſfſedez, à un degre ſi eminent, 
les imperfections dont la Nature a bien 
voulu vous exempter. J'ai vu PFen- 
fance telle qu'elle devait Etre, mais il 
fallait la repreſenter telle qu'elle était, 
ou du moins telle qu'il etait poſſible 
de la trouver. Pardonnez à ma té- 
merite, j'en ſuis cruellement punie, il 
' M'eut été doux de vous prendre en 
tout pour modèle. Puiſſiez- vous vous 
rappeller avec quelque plaiſir les ſoins 
que j'ai pris de votre enfance, ſous les 
yeux & avec l'approbation de vos pa- 
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rens; puiſſent ces reſpectables au- 
teurs de vos jours gouter le bonheur 
ineffable de vous voir couronner leur 
tendreſſe, enfin, puiſſe le Ciel m'accor- 
der pour recompenſe de mes travaux 
le bien le plus flatteur à toute ame ſen- 
fible, celui de vous voir repandre un 
nouvel eclat fur la ſociẽtẽ on vous 
allez bientot paraitre, par vos quali- 
tes, vos talens, & vos vertus, 
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AVERTISSEMENT. 


PLUSIEURS auteurs ont Ferit ſur Pedu- 
cation, la matière weſt cependant pas 
Epuiſce ; au contraire, la diverfite des ca- 
ractères la rend chaque jour plus fertile. 
De tous les livres qui ont paru depuis peu, 
+ Puſage des jeunes perſonnes, les Conver-- 
fations · d Emilie eſt celui qui m'a ſemble 
devoir faire le plus d' impreſſion ſur l'en- 


fance. Ce livre mis entre les mains d'une 
jeune demoiſelle remplie d'eſprit & de 
vivacite, lu par elle pluſieurs fois, & tou- 


( viii ) 
jours avec un nouveau plaiſir, m'a fait ju- 
ger que c*ctait le genre le plus amuſant, & 
peut- tre le plus inſtructif. Voila le mo- 
dele de mon ouvrage. Jai cependant eu 
en vu un autre motif que celui qu'on ap- 
percoit d'abord dans les Converſations que 
Je reconnais avoir en quelque ſorte pris 
pour guide. Emilie eſt une enfant de cinq 
ans, vive mais douce & docile, obèiſſante 
a ſa mere, d'une ſenſibilitẽ exceſſive qui ne 
parait enfin avoir aucun defaut ſenſible, & 

dont les converſations avec ſa mere ſemble 
n'avoir pour but, que de lui procurer un 
amuſement agreable, & lui donner une ex- 
treme facilitẽ a exprimer ſes penſèes. Mon 
eleve au contraire eſt vive, emportee, indo- 
| cile, dure; inſenſible, & reunit enfin tous les 
 defauts de Venfance, Miſe à huit ans dans 
les mains d'une Inſtitutrice, je la conduis 
dans cette premiere partie juſqu'a I'age de 
douze ; je m'efforce de la faire ſutvre, pas à 
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pas par le lecteur, de faire remarquer ſes, 
defauts & ſes progres, ainſi que les divers 
changemens qui 8'operent dans ſon coeur & 
dans ſon eſprit. Contre la coutume ẽtablie 
par les auteurs qui ont &crit ſur cette ma- 
tiere, de propoſer des modeles qui ne laiſ- 
ſent preſque rien a deſfirer, j'ai raſſemblẽ 
dans un ſeul objet toutes les imperfections ; 
Je rai donne a mon Eleve que de l'eſprit, 
laiſſant au tems & aux raiſonnemens de 
Inſtitutrice le ſoin de faire le reſte. Ces 
deux volumes ſont donc la ſubſtance des 
Entretiens de quatre annees; je ne puis ſans 
frayeur les offrir au Public, & c'eſt cette 
meme defiance de mes propres forces, qui 
me fait les lui preſenter ſous cette forme 
imparfaite. Si j'ai le bonheur de meriter 
ſes ſuffrages, j'oſerai lui offrir la dernière 

artie de cet ouvrage, qui contiendra les 
cinq dernitres annees de I'education ; fi au 
contraire, je ſuis aſſez malheureuſe pour no 


pas rece voir ſon approbation, je m' efforceraĩ 
d'oublier une dẽmarche imprudente, que je 
wai faite qu'a la ſollicitation d' amis fans 
doute coupables de trop de -partialite, car 
il eſt tres vrai, que ces Entretiens, deſtinẽs à 
Pamuſement & i Vinſtruction d'une jeune 
demoiſelle confice à mes ſoins, n'@taient pas 
faits pour voir le jour. t 


Des perſonnes ſenſces, & qui ont eu la 
bontẽ de parcourir mon Manuſcrit, ont 
femble croire que j auraĩs du ctablir ma mo- 
rale ſur des principes de religion, & faire 
de cet auguſte ſujet la baſe de mes Entre- 
tiens. Avec la plus grande deference en 
leurs avis, je prendrai la liberté de leur re- 
pondre, que cette matiere eſt infiniment 
mieux traitee par une mere que par une In- 
ſtitutrice, & que je me ſuis ſeulement pro- 
poſe de nourrir & de developper les germes 
du bien que je trouvais dans ame del Elève, 
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en laiſſant à une mere tendre & eclairce les 
ſoins de lui faire connaitre la ſource de ces 
memes germes. Ce livre pourrait etre de 
quelque utilite, non ſeulement à la jeuneſſe, 
mais à toute perſonne que s' occuperait de 
l' education. En y trouvant l' enfance peinte 
au naturel, elle ſentira une eſpece de con- 
ſolation, puiſqu'après bien des annees de 
ſoins & d'inquietude, elle peut enfin eſpe- 
rer de voir fa fille, ou ſon élève, fe per- 
fectionner ſous ſes yeux, & c'eſt cette eſpẽ- 
rance qui devient la recompenſe de ces 
memes annees de ſoins & d'inquietude. 
Enfin, mes vœux ſeront remplis fi cet ou- 
vrage plait, amuſe & inſtruit un moment, 
& ſi le Public daigne y jetter un regard d'in- 
dulgence, & m' honorer de ſon approbation. 
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PREMIER ENTRETIEN. 


L'ELeve. * ö 


Box jour, Mademoiſelle; c'eſt donc vous que 
ma mere a choiſi pour Etre ma gouvernante ? 

| L'InsTITUTRICE, | 

Oui, ma chere, & j'eſpere que nous ſerons bon- 
nes amies, & que vous verrez en moi une ſeconde 
mere, \ 

LEutve. | 

Oh, oui! d'autant plus que Von dit que vous 
etes bien bonne, & que vous favez de jolies 
hiſtoires. 

LInsTITUTRICE. 

Cela eſt vrai; & il ne tiendra qu'a vous de m'en 

faire dire autant que vous voudrez. 
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L'ELEVE. 
Comment cela 
L'InsTITUTRICE. 
Les hiſtoires ſeront pour nous un delaſſement, 


& la recompenſe de votre attention. 


L'ELeve. 
Mais que m'enſeignerez vous ? 
 L'InsTITUTRICE. 


Un peu de Frangois, d'Italien, d'Hiſtoire, & de 


Geographie. 


L'ELEVE. 
Vous ſavez tout cela? 
L'INSTITUTRICE. 


Oui, ma chere amie. 
L'ELEve. 


Et vous me I'apprendrez ? 
LINSTITUTRICE. 


Si vous voulez. 
L'ELEve. 


Mais c'eſt que je ſuis fort inattentive. 


L'InsTITUTRICE. 
Vous ne le ſerez pas long-tems, ſi vous voulez 


lene mes avis. 


it, 


de 


alez 
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L'ELeve. | 

Oh! je le ſerai toujours, car c'eſt plus fort que 
moi; je deteſte l application, & puis je ne peux 
pas reſter un moment en place; des que je ſuis 
levee, je vais, je viens, je cours, je m'agite, & le 
ſoir je ſuis prete a tomber de laſlitude. 

L'InsTITUTRICE. 

Il eſt neceſſaire, ma chere enfant, que vous pre- 
niez de lexercice; c'eſt la nature qui vous force 
à ce mouvement continuel dont vous vous plai- 
gnez; & quand, au defaut d' application, il pro- 
vient de ce que le dẽſir d'apprendre n'eſt pas aſſez 
vif chez vous pour ſurmonter la pareſſe trop ordi- 
naire a votre age. | 

L'ELEVx. 

Oh, pour le coup, vous vous trompez, j ai le 

plus grand dẽſir d'apprendre. 
L'INSTITUTRICE, 

Vous me permettrez d'en douter, car fi vous 
aviez le moindre dẽſir de vous inſtruire, vous ſe- 
riez attentive a vos legons, & d'autant plus que 
je ne ſuppoſe pas qu'on vous en donne de bien 
longues. : 

B 2 
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L'ELeve. 

Cependant, je ſerais bien aiſe de ſavoir les cho- 

ſes que Von m'enſeigne. 
L'InsTITUTRICE. 

Ledeſir d'a apprendre & celui de ſavoir ſont bien 
differents ; on voudrait etre inſtruit, quelquefois, 
afin d'etre dẽbaraſſẽ de la peine que donne I'etude, 
ſouvent dans la vue de briller en faiſant un vain 
Etalage de ſes connaiſſances; mais ces motifs ne 
ſont jamais aſſez puiſſans pour faire ſurmonter le 
degout que Vapplication inſpire a e toutes 
les jeunes perſonnes. 


LELEV. 
Qui vous a donnẽ du gout pour l'ẽtude? 


L'InsT1TUTRICE. 
Voila ce que je ne ſaurais vous dire mainte- 


nant, 
L'EL Ex. 
Pourquoi cela? 


LivenTvraica. 


Parcequ' il faudrait que j entraſſe dans de — 


dẽtails, & je vous crois trop jeune pour gouter mes 
raiſons, 


te- 


ands 
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L'ELEVx. 

Mais j'ai huit ans paſles. 

 LinsrITuTRICE. 

Aſſurẽment, ma chere amie, ſi vous ne ſentez 
pas la nẽceſſitẽ d'apprendre, ou fi vous n'avez pas 
le courage de vous appliquer, c'eſt que la raifon 
n'a pas encore fait afſez de progres dans votre ame, 
& je perdrais tous les argumens que j'emploierais 
pour vous perſuader : un jour viendra on j'eſptre 
m'en ſervir utilement. 


L'ELzve. 

Mais, ne diſiez- vous pas il n'y a qu'un moment, 
que ſi je voulais ſuivre vos conſeils, je m'en trouve- 
rais bien? 

L'InsTITUTRICE., 

Cela eſt vrai, mais vous ne m'aviez pas encore 
montrẽ une mauvaiſe volontẽ decidee ; je ſuivrai 
une autre mẽthode, je vous ferai prendre I'habi- 


tude de vous occuper avant de vous en demontrer 
la nẽceſſitẽ. 


LET EZVR. 


Jaimerais mieux que vous me parlaſſiez raiſon. 
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LInsTITUTRICE. . 

Je le ferai avec plaiſir quand vous ſerez en age 
de Fenteadre. 

L*'ELEvE. 

Et a quel age croyez-vous que j'entendrai rai- 
ſon ? 

L'InsTITUTRICE. 

Il faut que je vous Etudie un peu avant de vous 
repondre. Donnez-moi le tems de vous connaitre, 
afin que je puiſſe proportionner mes diſcours a 
votre intelligence. 

L'ELEVx. 

Que tenez- vous la ? 

_. L'InsT1TUTRICE. 

C'eſt un livre d'eſtampes. 

L'ELeve. 

Voyons ; ah, que c'eſt joli! La drole de choſe ! 
voila un homme qui vole, & en voila un autre 
qui tombe dans la mer! 


L'InsTITUTRICE. 
C'eſt un ſujet tire de la Fable. 


L'ELEVx. 
Qu'ieſt- ce que c'eſt que la Fable? 
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L'InsTITUTRICE. 


Ceeſt Vhiſtoire des faux Dieux. 
L*'ELEVE. 


Comment des faux Dieux ? , 


ge 


L*InSTITUTRICE., 

Dans Vancien tems, les hommes ayant mẽconnu 
le vrai Dieu adorerent des ètres ſemblables a eux, 
qui avaient eu aſſez de pouvoir pour ſe faire crain- 
dre & leur en impoſer ; & comme le vulgaire eſt 
ami du merveilleux, on inventa des hiſtoires de ces 
Dieux, qui n'avaient rien que d' extraordinaire; 
mais on en a depuis reconnu la fauſſete, & l'on a 
donné a ces hiſtoires raſſemblees Vappellation de 
la Fable, c'eſt-a-dire, d'hiſtoire fictice. 

L*ELgvs. 
Mais c'etait bien bete d'adorer des hommes? 


L*InsTITUTRICE., 


ſe! 


tre Non ſeulement, les hommes adoraient ceux qui 


les y avaient forces, mais un d'entre eux faiſait-il 
quelques actions extraordinaires, ils le placaient 
au rang des Dieux. De la vinrent des divinites de 


toute eſpẽce; les unes preſidaient au ciel, les 
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autres ſur la terre; celles-ci habitaient les forets, 
celles-la vivaient au fond des eaux; enfin la mul- 
| tiplicitẽ en fut ſi grande, qu'on ne ſut bientot plus 
| ou les mettre, & ce fut cette mEme multiplicite, 
| qui fit enfin concevoir aux hommes du mepris 
pour ces Dieux qui n'exiſtajent que dans leur ima- 


18 
Mademoiſelle, ſavez-vous I'Hiſtoire de Ia 
Fable ? | 


fo L*InSTITUTRICE. 


— 


Ma chere amie, j en ſais quelque choſe. 


tt L'EL EVE. 


R Rapportez-m'en quelques traits. 
| L*INSTITUTRICE. 
. Je vous raconterai avec plaiſir tout ce que j en 
ſais, mais il eſt trop tard à prẽſent: demain, après 
i nos lecons, {i vous @tes bien bonne, je vous en 
. conterai quelque hiſtoire. 

L*ELEve. 
Jeſperais ſavoir celle de homme qui vole avant 


de me mettre au ht. 


t 
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L'InsTITUTRICE. sup 

Pour aujourd'hui cela eſt impoſſible ; mais il ne 

tiendra qu'a vous de la ſavoir demain. | 
I. ETEVx. 

Bon ſoir, Mademoiſelle, je ſens que mon impa- 

tience va m'empecher de dormir. 
L*'InsTITUTRICE. 

Il faut, ma chere amie, apprendre de bonne heure 
a moderer vos paſſions; un plaiſir differe n'eſt pas 
perdu ; au contraire, il n'en eſt que plus vif pour 
avoir ẽtẽ delire. Venez m'embraſſer, mais ne 
m' appellez plus Mademoiſelle, il ya a ce mot un air 
de formalitẽ qui me deplait ; appellez- moi votre 
amie, car je veux l'ëtre, & tout ce que je ferai 
pour vous, vous convaincra, j oſe me flatter, que 
ce titre m'eſt du. Ne voulez-vous pas me per- 
mettre d'y aſpirer ? 

L*ELEve. 

Vous avez bien de la bontẽ; aſſurẽment je ſerai 
bien aiſe que vous me faſſiez la grace d'etre de 
mes amies; je penſe comme vous ; Mademoiſelle 
eſt bien peu expreſſif; ce mot eſt bien froid, je ne 
puis conſequemment en faire uſage, moi qui ſens 
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que je vais vous aimer de toute mon ame. Bon 
foir, ſouvenez- vous de la promeſſe que vous m'a- 
vez faite pour demain. | 
L*InsSTITUTRICE. 

Soyez perſuadee que je n'oublierai jamais rien 
de ce que pourra contribuer a votre ſatisfaction, 
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SECOND ENTRETIEN. 


L*ELEvE. 


Ir y a long tems, ma chere amie, que vous m'avez 
promis I hiſtoire de I'homme qui vole. | 
L'InsSTITUTRICE. 

Je vais enfin vous tenir parole. 
L*ELEveE. 
Mais dites moi auparavant ; la Fable eſt-elle 


ſeulement l'hiſtoire des faux Dicux? 


; L*INSTITUTRICE, 
C'eſt auſſi celle des Heros de l'Antiquitẽ, & des 
tems fabuleux, c'eit-a-dire, des tems dont on a pas 


des idèes bien certaines. 


L*'ELEVE. 
Bon—a preſent dites- moi votre hiſtoire. 
L*InsTiITUTRICE. 


Sous le regned'un Roi de Crete, appelle Minos, 
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Dedale, fameux ArchiteRe, batit un labirinthe, 
qui avait tant de tours & de dẽtours, que celui qui 
y Etait une fois entre nen pouvait ſortir. Dedale 
ayant dẽplu au Roi Minos, fut enferme dans ce 
labirinthe avec ſon fils Icare. Le dẽſir de ſe pro- 
curer la liberte lui inſpira Iidee de ſe faire des ailes 
ainſi qu'a ſon fils, & y ayant rẽuſſi, il les attacha 
avec de la cire aux ẽpaules d'Icare, & aux ſiennes. 
Il recommenda au jeune homme de ne pas s'appro- 
cher trop près du Soleil, dont la chaleur ne man- 
querait- pas de fondre la cire de ſes ailes; mais 
Icare ayant neglige les avis de fon pere, voulut 
voler trop haut, & S'approcher du Soleil, fut la 
victime de ſon trop de confiance en lui-meme; ſes 
alles ſe detacherent, & il tomba dans la mer, qui 
fut depuis nommee Icarienne. 
L*ELgvs. 
Et ſon pere, que devint-il ? 
L/InsTITUTRICE. 
Son pere aborda heureuſement en Thrace. 
L'ELEVx. 
Icare meritait bien ce que lui eſt arrive, pour 
n'avoir pas fuivi les avis de ſon pere. 


e, 


le 
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L'InSTITUTRICE. 

Votre remarque, ma chere amie, eſt excellente ; 
jen conjecture que vous faites exactement ce 
qu'on vous preſcrit, & que vous ne reſſemblez pas 
à Icare. Vous rougiſſez | 

L'ELzve. 
C'eſt que je crois que vous vous moquez de moi. 
L'InsTITUTRICE. 
Moi, point du tout; pourquoi cette idee ? 
L'ELeve. * 
Parceque je ſuis ſure que I'on vous a dit que j ẽ- 
tais bien volontaire, & que ſitöt que Von me rẽ- 
ſiſtait, je me mettais dans des colères affreuſes. 
Vous riez 
L'InsT1TUTRICE, : 

Je ris de vous voir vous accuſer d'un defaut qui 

n'exiſte pas en vous, ou qui n'eſt qu'accidentel. 
L'ELzvEs. 

Je vous aſſure que. je fuis tres colere, & que 

juſqu'a preſent perſonne n'a pu me vaincre. 
L'InsTITUTRICE. 


Dites que perſonne n'en a voulu prendre la 
peine. 


A 
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L'ELzve. 


On a tout mis en uſage, mais inutilement. 


L'InsTiTUTRICE. 1 
Et moi, je vous proteſte, que vous aùriez ceſſẽ 
d etre emportee, ſi vous aviez trouvẽ quelqu'un qui 
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vous eut refiſte avec fermiete. Allons, ma chere 
amie, ſoyez de bonne foi; n'eſt- il pas vrai que vous 
ne vous mettriez jamais en colere ii on vous laiſſait 
faire vos volontes, & que vous ne vous emportez 
qu'avec l'eſpoir de parvenir a vos fins? | 
L'ELEVE.. p . 


C'eſt a quoi je nai jamais reflechi. 


L'InsTITUTRICE. 
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Eh bien, pour vous engager a y reflechir, je 
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vais vous propoſer une autre queſtion. Si vous 


. 


1 #4 
es 
* — 


Etiez bien perſuadce que la violence peut vous 

empecher d obtenir ce que vous dẽſirez, vous met- 

triez- vous en colere ?. 
L'ELEVx. 


Mais, je crois que non. 
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L'InsTITUTRICE. 
Vous voyez donc, ma chere amie, que votre co- 


lere n'eſt qu'accidentelle, car fi cette reilource 
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vous manquait, vous en chercheriez ſurement une 


autre; mais je puis vous aſſurer que ce petit ma- 
nẽge ne reuſſira jamais avec perſonne, & encore 
moins avec moi. 

L'ELEVE. 


Mais.. .. vous m'effrayez. 
L'InsT1TUTRICE., 


Jen ſuis bien aiſe pour l'amour de vous, cela 
vous empechera, peut-Etre, de faire uſage de vos | 


talens pour me tourmenter. . 


LELEVx. 
Je m'en garderai bien, je ny gagnerais pas à ce 
que je vois; mais fi je m'y prends par la douceur, 


aurai-je de vous tout ce que je voudrai ? 
L'InSTITUTRICE. 


Oui, fi vous ne voulez que des choſes raiſon- 
nables. 
L'ELEVE. 
Voila une reſtriction qui me deplait, 
L'INST1TUTRICE, 
Pourquoi ? 
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L'ELeve, | 
Ceeſt qu'on ne croit jamais que les enfans aient 
raiſon. 
L'InsTITUTRICE, 
II faut avouer que cela ne leur arrive pas ſou- 
vent. | 
L'ELeve. 
Ne vous Vai-je pas dit? vous Etes tout comme 
les autres. Il me ſemble cependant que je dois 
fayoir ce qui me convient mieux que perſonne. 


- 


L'InsTITUTRICE. 


Vous vous trompez, ma petite amie, tout le 
monde fait mieux que vous ce qu'il vous faut; 
une legere eſquiſſe de yous.meEme ſervira à vous en 
convaincre. Vous Etes, ſelon ce que j'ai pu decou- 
vrir, d'une indolence inconcevable; ſi l'on vous en 
croyait, vous ſeriez oiſive du matin juſqu'au ſoir, 
vous abandonneriez toute forte d'ẽtude; le jeu 
meme, faute de variẽtẽ, vous deviendrait inſipide; 
vous couleriez vos jours dans un deſceuvrement, 
& dans un ennui perpẽtuel. Qu'arriverait il? 
A quinze ou ſeize ans, lorſque vous paraitrez 
dans le monde, au lieu d'une. femme aimable, 
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telle que vous devriez l'tre, vous ſeriez une ſotte, 
une inſipide, ſans talens, ſans education, defagre- 
able à tout le monde, vous vous ſeriez en horreur 
à vous- meme, vous reconnaltriez alors que les en- 
fans n' ont pas raiſon, & vous ſeriez en droit de 
reprocher à ceux qui vous auraient Elevee, de vous 
avoir cru capable de vous conduire d' après vos 
propres lumieres. 

L'ELeve. 

Vous venez de faire un portrait qui m'effraie ; 
oul, c'en eſt fait, je veux me corriger, car je ne 
puis ſupporter ride d'&tre en horreur à tout le 
monde, & ſurtout à moi- meme. 3.5 

L'InsTiTuUTRICE. 
Pourquoi particulièrement a vous-meme ? 
L'EL EVI. 

C'eſt que je ne ſaurais diſſimuler l'intẽrèt que 
je prends a ce qui me regarde. J'avoue que je 
maime paſſionnẽment, & je ne me rẽſoudrais pas 
ſans une violence extreme a me hair. 

L'InsTITuTRICE. 

Aimez-vous les autres avec autant de paſſion 

que vous vous almez vous-meme ? 


* * 
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L*'ELEVE, 


Pas tout a fait. 


9 
a 
' 


L'InsTITUTRICE, 
Vous Etes-donc Epoiſte ? 
L'ELeve. 
Je ne ſais pas ce que c'eſt qu'etre ẽgoiſte. 


L'InSTITUTRICE. 
C'eſt rapporter tout a ſoi, navoir que ſoi-meme 
en vue, & dans toutes les actions de la vie, ne ſe 


conduire que par le dẽſir de ſe faire du bien, ou de 
ſe ſatisfaire. 
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L'ELEVx. 


C'eſt exactement ce que je fais. 


64 1 8 


L'InsTiTUTRICE, 
Mais ſavez-vous que cela eſt fort mal ? 
L'ELEVR. 
Non, en aucune fagon, 


L'InSTITUTRICE, 


22—. ( —— 1 
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Vous vous corrigeriez {i vous ſaviez a quel point 
I'cgoiſme eſt deteſtable, & meme nuiſible. 
L'ELEV. 
Nuiſible! 
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L'InNsTITUTRICE. 

Oui, nuiſible. Par exemple, vous aimez la pro- 
mẽnade, moi, je ne la puis ſouffrir; comme vous 
ne pouvez ſortir ſeule, {i je ne ſuivais que mon pen- 
chant, je vous ferais reſter au logis. Mais je 
conſulte vos gouts, vos beſoins, & je ſacrifie mes 
plaiſirs aux võtres. Si je n'en agiſſais pas ainſi, 
ne croiriez-yous pas que je ſuis bien injuſte ? 

L'ELzve. | 

Aſſurement. 

| L'InsTITUTRICE. 
Je me conduirais cependant d'aptes vos principes. 
L'ELEvx. 
Oui, mais j en ſerais la victime. 
L'InsT1TUTRICE., 

Je Vavoue, mais j'y ſerais autoriſe par votre ex- 

emple. Il faut donc vous perſuader que comme 


vous vivez avec des tres ſemblables à vous, & con- 


ſẽ quemment vos ẽgaux, vous devez vous ſoumettre 
à quelques privations, ſi vous voulez qu'ils vous 
traitent avec dẽſintẽreſſement. Croyez- moi, Vego- 
iſme eſt une des ſources du vice, c'eſt lui qui nous 


porte a tout ſacrifier pour ſatisfaire nos paſſions, 
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& qui nous fait oublier ce prẽcepte ſi excellent — 
Garde toi de faire aux autres ce que tu ne vou- 
drais pas qu'on te fit.” 
L'ELeve. 
Eſt· ce la le precepte qu'il faut ſuivre pour @tre 
heureux ? 


* 


L'InsTITUTRICE. 


Celui-la ſeul ne ſuffit pas; mais il eſt dans la 
claſſe de ceux dont la connaiſſance eſt nẽceſſaire 
au bonheur, & il doit @tre le principe d'une ame 
bien nee. S'il n'exiſtait pas dans la ſociẽtẽ un 
Echange de politeſſe, de ſacrifice & d'attention, 
on ſe ſerait a charge les uns aux autres, & l'on ne 
pourrait vivre enſemble: or vous ſentez en mème 
tems qu'on n'aimerait pas à vivre decidement 


ſeul. 
L'ELEVE. 


Jai ſouvent entendu dire à quelques perſonnes 


qu'elles voudraient vivre ſeules, moi je ne pourrais 


le ſouffrir. 
L*'InsTITUTRICE. 
Ces gens-la parlaient comme ma petite amie, 


ſans rẽflection, & j imagine que s'ils ſe trouvaient 


tout d'un coup tranſportes dans une ile dẽſerte, 
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comme Robinſon Cruſoe, par exemple, ils paſſe- 
raient une vie aſſeʒ mẽlancolique. Nous ne ſom- 
mes pas faits pour vivre ſeuls ; nous ſommes les 
parties d'un tout que nous appellons ſociẽtẽ, & 
nous devons faire en ſorte que chacun y apporte 
du ſien pour faire un enſemble agreable. 

L'ELEVx. 

Les parties d'un tout! je ne comprends pas cette 
expreſſion. Qu'eſt-ce que les parties d'un, tout ? 
L*INSTITUTRICE. 

Un tout, eſt la ſomme totale, la maſle entiere 
d'une choſe quelconque : ſi vous faites differentes 
diviſions de cette ſomme, ces diviſions ſeront les 
parties du tout, c'eſt-a-dire, de la ſomme que vous 
aurez diviſce, 

| __ L'Euzvs. 

Je commence a comprendre. Chaque creature 
humaine eſt une partie de la ſomme totale du 
genre-humain. 


L*InsSTITUTRICE. 
Preciſement : puis donc que vous &tes un mem- 


bre de la ſociete, il faut ceſſer d'&tre ẽgoiſte, & 


vous accoutumer de bonne heure à remplir les de- 
voirs qu'elle impoſe. 


(2). 


L'ELzvs. * 
Comment, ai-je des devoirs a remplir ? 
L*InNSTITUTRICE, 
Pourquoi non, croyez-vous donc n'ètre au 
monde que pour que le reſte de Vunivers vous 


obeiſle ? 
L'ELEVR. 


Je ne dis pas cela, mais c'eſt je ne ſuis qu'un 
enfant, & les enfans n'ont point de devoirs. 
L*InsTITUTRICE, 


Il en eſt, ma chere amie, pour tous les ages & 


pour tous les Etats. 
L'ELevs. 
Et quels ſont donc mes devoirs ? 


L*InsTITUTRICE., 

Vos devoirs, qui ſont ceux de V'enfance, conſiſ- 
tent a Etre docile, obẽiſſante, reſpeCtueuſeenvers 
vos ſuperieurs, c'eſt-a-dire, envers vos parens, & 
celle qu'ils vous ont donnee pour les repreſenter ; 
attentive a vos lecons, ſoumiſe a vos maitres, & 


polie envers vos inferieurs. 
L*ELEvE. 


N'y a-t-il que mes parens qui ſoient mes ſupe- 


rieurs ? 
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 L'InsT1TUTRICE. 

Toutes les perſonnes qui ſont d'un rang au - deſ- 
ſus du votre le ſont auſſi, ainſi que celles qui ſont 
du meme rang que vous, mais plus agees ; vos 
maitres tant qu'ils vous enſeignent, ſont encore 


vos ſuperieurs, car ſi vous ne les Ecoutez pas, ils 
vous rẽprimandent, & bien qu'ils n'aient pas pre- 
ciſement le droit de vous punir, ils ont celui de 
reprẽ ſenter que vous meritez de l tre. J] oſe dire 
plus: ſi connoiſſant la nature de vos devoirs, vous 
negligez de les remplir, la creature la plus abjecte 
eſt au · deſſus de vous, {i elle remplit les ſiens. 


L*ELBve. 

Maintenant quels ſont mes inferieurs ? 
| L*'InsTITUTRICE., 

Ceux que la nature a placẽe au-defſous de vous, 
on par la fortune ou par la naiſſance ; les domeſ- 
tiques, les payſans, & mème ceux qui ont regu 
moins d'Education que vous, ſont encore vos infẽ- 
rieurs. Voila ceux à qui vous devez les &gards 
les plus tendres. Une ame ſenſible, dans une 
ſituation inferieure à la votre, ſe ſent plus aiſe- 


ment leſſee que vous ne le ſeriez vous meme, car 


| 


1 
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elle rapporte tout a ſon inferiorite : un reproche, 
un manque d'attention, elle attribue tout a ce 
principe. Elle compenſe ce dẽfaut, fi cen eſt un, 
par plus de reconnoiſſance, la moindre civilits, la 


plus legere preuve de conſideration, ſont pour 
elle des bienfaits qui ſe gravent dans ſa memoire, 
& ne s'effacent jamais. 
LETIEVR. 
C'eſt joli d etre poli envers ſes infẽrieurs! Mais 
dites- moi, ma bonne amie, avez- vous auſſi des de- 


voirs à remplir? 
| L'InsT1TUTRICE. 
Oui, ma chere amie ; de tres grands. 
LELEVx. | 
Oſerais- je vous demander quels ils ſont ? 
L'InsT1TUTRICE, 

Celle qui ſe conſacre à I'education, a plus de 
devoirs a remplir qu'on ne penſe, & peut-Etre plus 
que qui que ce ſoit, Elle paſſe tous les momens 
de fa vie a $'occuper de ſon eleve, a lui enſeigner ce 
qu'elle fait, a accelerer ſes progres, en ayant ſoin 
qu'elle profite des inſtructions de ſes maitres,. a 
s' aſſurer de la vigilance de ceux-ci, afin sls en 
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manquent, d'en avertir les parens de la jeune per- 
ſonne. Elle doit former ſon coeur, éclairer & 


orner ſon eſprit, lui donner du jugement, lui ap- 


prendre à penſer, a reſpecter ſes ſuperieurs, ſi elle 
veut ſe rendre elle-meme reſpectable. Une inſti- 
tutrice eſt reſponſable de tout le mal qui arrive à 
ſon éléve, mais rarement lui attribue-t-on le 


bien. 
L'ELevt. 


Pourquoi cela ? | 
LInsTITUTRICE. 
Je ne ſais ; je ſuppoſe que cela provient deleſ- 
pece de conſolation qu'on trouve a rejetter ſes 
defauts ſur les autres, & a ſe perſuader qu'on n'en 
aurait pas eu ſi Von avait ẽtẽ bien Eleve, & de ce 
qu'en mème tems, on Eprouve une ſatisfaction 
interieure A rapporter a ſoi- meme toutes les ver- 
tus qu'on poſſede. 
LEL EYE. 
C'eſt un penible emploi que celui d' Inſtitu- 


trice. 


L'InsTITUTRICE, 
Tres penible. II eſt vrai qu'il ne Veſt pas pour 
toutes celles qui sy conſacrent, parce qu'elles n'en 
C 
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connaiſſent pas tous les devoirs, ou ne les rem» 
pliſſent pas également. 


L'ELEVR. 
Ma mere a- t-elle auſſi des devoirs ? 


LiInsTITUTRICE. , 
Oui, ſans doute. Aimer ſon mart, preſider à 


Peducation de ſes enfans, gouverner fa maiſon, y 
maintenir l'ordre & Ieconomie, voila les devoirs 
de toute femme mariẽe. Enfin je vous le rẽpẽte 
depuis le plus petit juſqu'au plus grand, depuis le 
plus riche juſqu'au plus pauvre, tout le monde'a 
des devoirs, & qui neglige de les remplir doit ètre 


banni de la ſociete. 


LE. EVE. | 
Bon, il faudra que je me ſouvienne de ces deux 


principes ; qu'il faut remplir ſes devoirs, & ceſſer 
detre ẽgoiſte; je me dirai ſouvent, que ſi je fais 
des ſacrifices pour les autres, ils en feront pour 
moi, & penetree de cette idee je n'aurai pas de 
peine a me ſoumettre a quelques legeres*priva- 


tions. | 
L'InsTITUTRICE. © 


Cette reſolution ne me parait qu'un raffinement 
d'egoiſme. Ne ſerait- il pas plus louable de faire 
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des ſacrifices pour obliger: vos amis, que pour 


m- 
qu'on vous les rendit avec uſure ? Mais enfin, ſi 
pouſſee par l'ẽgoiſme vous preniez Ihabitude de 
faire des ſacrifices, j oſerais eſpẽrer de vous en voir 
faire un jour par ſenſibilite. : 

A L'EL ZVS. 

* Vous avez raiſon, cela ſerait tres ooflible ; je 

Irs ne ſais comment yous faites, mais vous me. per- 

ete ſuadez aiſẽment. 

le L'INSTITUTRICE. 

e a Jen ſuis fort aiſe; c'eſt une pteuve que vous 

tre avez deja aſſez de bon ſens pour ſentir la force & 
la verite de mes argumeys : mais fi nous allions 
faire un tour de jardin, vous ne vous en trouveriez 

ux que mieux & moi auſſi, car je ſuis excedẽe A 

ſer force de parler, & vous je crois a force de vous 

als tenir tranquille. 

Our LELEVx. 

de Non, je vous aſſure; il n'y a rien de preferable 

va- au bonheur de converſer avec vous. | 


LInsT1ITUTRICE, 
Vous me faites bien de Phonneur ; mais voulez- 
vous bien me faire grace pour aujourd'hui ? 
© 2 


* 
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A LELzVx. TR 
Il le faut bien. Voulez-vous, ma bonne amie, 
me preter votre livre d'Eſtampes ? 
L'InSTITUTRICE. 
Je vous en fais preſent, vous Vexaminerez, & 
Je vous en donnerai Vexplication a loiſir. 
| L'EL eve. | 
Que vous ètes bonne! Voila de quoi me conſo- 
ler de ne plus vous entendre. Voulez- vous me 
permettre de le regarder a la promenade ? 
L'InsTITUTRICE. | ; 
Tres volontiers ; & je vais prendre auſſi nos 
livres, afin que lorſque nous ſerons fatiguẽes nous 
puiſſions nous aſſeoir, & lire en nous repoſant. | 


TROISIEME ENTRETIEN. 


L'EL EVE, 


Ma bonne amie, Etes-vous encore fachce con- 
tre moi ? 
L'In8TITUTRIECE. 

Non; car je vous crois afſez punie de vos em- 
portemens, par le peu d'avantage que vous en avez 
tire, & par le mal que vous vous tes fait. 

L'ELEVI. 

Il eſt vrai que je n'en ſuis pas plus avancee ; 
Jaurais mieux fait de me mettre de bonne grace 
au clavecin. Mais vous m'aviez dit que vous 


ẽtiez colere, cependant vous n avez donnẽ aucune 
marque d'emportement. | 


„ — ᷓF——ũ—m—̃ũ —— K ˖—%r—5A — - 


— . X 4 4 — - — 
—— : 2 — — ww 
* 


"= — ——ů ws SES 


— — 


* — 


* fd 4 IT 
A 


—ͤ es 


_ AT _ - 


. 


i 
1 
un 


_ r 


CN 
2 ow 


= 
— why 


aa ao ot et ns. 
_ ——_ 


— — 


* 1 R — — 8 
4 "3 = wu 1 — 4 _—— - 
> Et -8 E —— 


— 


3 


2 — po 
3 


> l 2 


— — 
— ie rr * 
* * - — — 
—— 2 — PP ——  z — 
- 


__—__ 


—" — FAG — 


r 
v5 1 * 2 2 * — * 


2 


= 


ey ys yan 


4 
t. 
{4 
J 
A 


2 Wy Mtg 2 


(30) 


L'InsTITUTRICE. | 
Je me ſuis mal exprimẽe. Jai voulu dire que 
j avais aſſez de fermete & de courage pour reſiſter 
ada violence, & que j'ẽtais rẽſolue de faire faire 
de force ce qu'on ne voudrait pas faire de bonne 


volonte ; en cela vous avez Eprouve que je ne 
vous al pas trompe. Lorſque vous refuſates de 
vous retirer dans votre chambre, il fallait une 
certaine force de corps pour vous y porter, puiſ- 
que la fureur vous donnait de nouvelles forces ; 
cette exertion devait nẽceſſairement me donner un 
degre de vivacitẽ que je n'aurais pas eu {i vous ne 
m'euſſiez pas reſiſte ; voila Veſpece de colẽre dont 


Fai voulu parler, je ſuis fachẽe que vous m'ayez 


cru capable de m'avilir & de me degrader, au 
point on vous Vavez fait vous-meme. | 
L'ErLevs. 

Moi, je me ſuis avilie ! 

L'INSTITUTRICE. - 

Je ne vous diſſimulerai pas ma penſee ; je ne 
ſais ſi vous avez bien ſenti votre abaiſſement, mais 
à mes yeux vous ẽtiez bien meprifable. Une 
perſonne qui s'abandonne aux excès auquels vous 
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vous tes laifſee emporter, devient ſemblable aux 
animaux; elle perd la raiſon, qui lui a ẽtẽ don- 
n&e pour ſe conduire, & pour apprendre a gou- 
verner ſes paſſions ; comme un taureau furieux 
elle rugit, elle ẽcume, elle eſt prete a dechirer 
tout ce qui oſe lui rẽſiſter. 


; L'Eueve. 
La comparaiſon eſt un peu forte! 


 L'InsT1TUTRICE. 

Pour juger ſi elle eſt exaggeree, reflechiſſez un 
peu à votre conduite d'hier au ſoir. Non con- 
tente de m'inſulter de paroles, 'vous en vintes aux 
voies de faits; vous effrayates le voiſinage par 
vos cris ;—vous me ſemblez mortifice ; je vous 
ferai grace des details. Que gagnates vous par 
tant de reſiſtance? Vous me donnates une mau- 
vaiſe opinion de vous, & vous ne m'en trouvates 
pas moins ferme & in&<branlable ; vous aviez 
meme aggrave votre faute par votre indecilite, & 
rendu la punition indiſpenſable. 


L'ELzvs. 


Pourquoi indiſpenſable ? 
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L'InSTITUTRICE. 


Parce que fi je vous euſſe cede, vous auriez cru 


avoir trouve le moyen de m'effrayer, & que ſans 
conſideration pour vous-mème, vous auriez re- 
nouvelle cette ſcene au premier jour; au lieu qu'a 
preſent, quoique je ne me flatte pas que. vous 


perdiez tout d'un coup Teſpoir de triompher par 
cette voie, j'ole croixe cependant que vous n'en 
terez pas un frequent uſage. PEE 


L'ELsvs. 
Manque-je de conſideration pour moi-meme en 
me mettant en colere ? | 


L*InST1TUTRICE. 
Sans doute, puiſqu'alors vous Etes pour les gens 
ſenſes un objet de mepris. 


L*ELzve. 
Tous ceux qui ſe mettent en colere ſont donc 
meprifables ? 
L'InsTITUTRICE, 
Oui, tous ceux qui, comme vous, perdent tout 
reſpect, toute retenue, & qui oublient Veſtime 
qu'ils ſe doivent à eux-memes. 


* 
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| : L'ELZVS. J 
Eſt- ce que je me dois de l'eſtime? Il me e ſem- 


blait que vous m'aviez dit qu'il ne fallait pas avoir 


d'amour pour ſoi-mEme. | 


L'InsSTITUTRICBEB. 


Oui, ſi vous le faites conſiſter à ſatisfaire vos 
gouts & vos caprices, ſans ẽgard pour les autres; 
mais quand cet amour de vous meme vous portera 
à chercher les moyens de vous rendre charmante, 
aimable, afin de vous concilier Veſtime & Vadmi- 
ration de la fociete, alors, non ſeulement je Fap- 
prouverai, mais je me ferai un plaiſirde vous aider 
de mes conſeils. RR 
L'ETVx. 

Ma chere amie, uu faut-il faire peur ſe rendre 


aimable ? 


; L'InsTITUTRICE. 
Je vous Vai dit mille fois ; il faut Etre douce, 
obligeante, docile avec vos maitres, obẽiſſante & 
reſpectueuſe envers vos parens, d'une humeur 
egale, & polie ſans exception. Il faut de plus, 


avoir un bon cœur, car c'eſt de toutes les qua- 
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0 


litẽs la plus aimable; & celle qui nous concilie le 


plus mine generale. 
. L*Eteve. 
En quoi conſiſte un bon coeur ? 


L'InsTITUTRICE. | 

Un don coeur conſiſte a faire du bien a 
ſes inferieurs, à aimer, à obliger en general ; a 
plaindre ceux qui ſont dans le malheur, a les aider 
de ſa bourſe ou de ſes conſeils, ſelon que 1'occa- 
ſion le requiert, ou qu'on en a la poſlibilite. Un 
mot dit a-propos, un regard obligeant jette la 
conſolation dans Yame d'un malheureux, vous 
attire de ſa part mille bẽnẽdictions, & vous 
avez la ſatisfaction interieure d'avoir verſe ſur ſes 
Plaies un baume ſalutaire. | 


L'ELEVx. 

C'eſt-Ia ce qui s appelle de la compaſſion, n'eſt- 

ce pas ? 
L'InsTITUTRICE, 

Oui; mais il faut bien prendre garde de confon- 
dre ce ſentiment avec un autre qui n'exiſte que 
trop dans le monde, & auquel on a mal à-propos 
donnẽ le meme nom. La ſauſſe compaſſion eſt 
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une pitiẽ inſultante, qui du haut de la proſperite 
nous fait jetter un coup d'ceil dedaigneux fur les 
infortunẽs, & l'autre eſt un ſentiment d'humanitẽ, 
qui nous porte à nous mettre à leur place afin de 
mieux ſentir leur ſituation; alors nous nous trou- 
vons plus diſpoſes a les ſecourir, nous les portons 
dans notre ſein, nous les aidons a ſupporter le poids 
de leur infortune, qui leur parait plus leger lorſ- 
qu'ils trouvent des àmes tendres diſpoſces a la par- 
tager avec eux; voila la veritable compaſſion, & 
celle que je m'efforcerai toujours de vous in- 
ſpirer. 
L'ELzve. | 

Mais, j'entends ſouvent dire; ces gens-la ne 
ſont point à plaindre, ils ſont malheureux par 
leur faute; peut- on V*tre par fa faute? En quoi 
conſiſte le malheur ? 

L'InsT1TUTRICE, 

Ily a tant de ſources de malheur qu'on ne ſau- 
rait bien le dẽfinir. Les uns ſont malheureux en 
ne rẽuſſiſſant pas dans leurs entrepriſes; les autres 
en formant des engagemens contre leur inclination, 
ou fans bien connaitre les perſonnes avec leſquelles 
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ils forment ces engagemens; quelques uns ſont 

malheureux par leur manque de prudence & de 

conduite, & faute de prevoir les evenemens. 
L*ELEvE. 

Ce ſont ceux-la, ſans doute, qui ne meritent 
aucune pitic * | 

L'InsTITUTRICE. 

Ils ſont, je Vavoue, moins a plaindre que les au- 
tres, mais je ne les trouve pas abſolument indig- 
nes de compaſſion, & quoique sil ẽtait en mon 
pouvoir de rendre des ſervices eſſentiels, je ne leur 
en rendrais pas de preference a tout autre, je les 
plaindrais, je ſouhaiterais que leurs yeux puiſſent 
S'ouvrir, & je me garderais bien de les inſulter par 
de cruelles obſervations. Un homme eſt aflez 
malheureux de $'<tre attire les maux dont il ge- 
mit, ſans avoir encore a ſouffrir les reproches 
d'une perſonne deſintereſſee, qui ne les lui fait 
ſouvent qu'afin d'avoir un pretexte pour ne le pas 


ſecourir. 


L'ELeve. 
Et $'il reconnaiſſait ſes fautes, voudriez-yous 
alors lui faire du bien? 
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L'INSTITUTRICE. 
Certainement, ſi j'en avais le pouvoir: mais je 
voudrais V'examiner auparavant avec l'attention la 
plus ſcrupuleuſe, afin de me convaincre que ce 
retour ſur lui-meme eſt ſincere, & fi j'en Etais 
bien perſuadẽe, je lui faciliterais les moyens den 


profiter ; au lieu que fi je decouvrais qu'il a voulu 
me tromper, je le plaindrais toujours, mais je le 
regarderais comme perdu, & je Vabandonnerais 
a ſon malheureux ſort. 
L'ELsvs. 

Mais il faut bien de la prudence pour cela, & 
aſſurẽment vous n'en pouvez pas tant attendre 
d'un enfant de mon age. 


L'IxsTITu TRICE. 

Non, ma chere amie; les vertus ſociales ne 
ſont pour vous qu'en perſpective, a peine encore 
en avez- vous entendu parler. L'enfance eſt com- 
me un morceau d'argille, elle prend toutes les 
impreſſions qu'on veut lui faire prendre; en 
conſequence, a force de vous entretenir des vertus 
qu'il faut poſſẽder pour ètre heureuſe, & en paix 
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avec ſoi-meme, j'eſpẽre vous inſpirer Vamour du 


bien, & vous faire parvenir a bonheur. 
L'ELeve. 

Ma chere amie, vous avez dit que je vous avais 

donne une mauvaiſe opinton de mon coeur en me 

mettant en colere, je n'en ſens pas bien la raiſon. 


L'InSTITUTRICE. i 

Parcequ'il eſt impoſſible à celui qui a un bon 
cœur, de s' abandonner a des emportemens qui 
doivent neceſfairement faire ſouffrir ceux ſur leſ- 
quels ils retombent ; regardez ma main, & voyez 
fi avec un bon cœur vous euſliez pu vous refoudre 
a me faire cette Egratignure ; ou fi vous Veuſliez 
faite, emportee par la fougue impetueuſe de vos 
paſſions, au lieu de vous rejouir en voyant mon. 
ſang couler, vous vous ſeriez ſentie humilice, anẽ- 
antie, & vous vous ſeriez infailliblement appailſce ; 
au contraire, je vous ai vu ſatisfaite du mal que 
vous m' aviez fait, chercher a m'en faire davan- 
tage, d od j'ai conjecturẽ que vous aviez un mau- 
vais coeur, & j en ai ſenti redoubler mon mẽpris 


pour vous. 
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| ; IEuuys. 91 . aan 
Oh, ma. 8 amie, oubliez cela, je vous en 
conjure, joſe vous affurer:qu'a/l'avenir vous n au- 
rez plus de tels ſujets de plaintes. | 
L'INSTITUTRICE. 

Te le deſire pour lLamour de vous & de moi. 

L'ELEVE. 

Tenez, cachez votre main, & parlons baute 


choſe. 


— 


L'INSTITUTRICE, 
Pourquoi la cacherais- je? 
L*ELEve. 
C'eſt parce qu elle eſt pour n moi un reproche con- 


tinuel. 
L*InsTITUTRICE. 


Je ſuis ravie de yous voir rougir de vos fautes. 
La voila cachee, que dirons nous? 
L'Elevs. 
Mais—par exemple, contez moi une hiſtoire. 
L'InsTriTuUTRICE. | 
Tres volontiers, de quelle eſpecs la voulez- 
vous? | 
L'ELzve.. ONES >" 
Oh, de la Fable; je reſſemble aux premiers hom- 
mes, je ſuis amie du merveilleux. Voyons, con- 
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ſultons mon livre. Quel-eſt ce vieillard avec fa 


faulx ? a. Si 9154 gr a0 
| L*InNsT1TUTRICE. 
Ceeſt Saturne, le pere des Dieux. 
L*'ELsvs. 


Je croyais que le pere des Dieux s appellait Ju- 
piter. 
0 L'InNSTITUTRICE. 

Jupiter etait fils de Saturne, & ce ne fut qu'a- 
pres Vavoir chaſſe du Ciel qu'il fur nomme pere 
des Dieux. 


L'ELEBVE. 


En ce cas, contez moi ce que vous ſavez de 


Saturne. 
L*'INSTITUTRICE. 


Un oracle ayant predit a Saturne qu'un de ſes 
enfans le detronerait, il reſolut de les faire mourir 
a meſure qu'ils naitraient ; mais Cibele, ſa femme, 
les deroba a ſa fureur, en les faiſant élever ſecrete- 
ment ſur le mont Ida, & quand ils furent grands, 
Jupiter qui Etait Vaine, aide de ſes freres, detrona 
fon pere, & le chaſſa du Ciel. 

L'Evavs.:; + 740 


Et que devint le pauvre Saturne ? 


(41) 
-L'INSTITUTRICE» | 
Il ſe refugia en Italie, on il s'ocupa A civiliſer 
les peuples ; ce fut lui qui leur donna les premieres | 


| W notions d'agriculture. II fit naitre Vage d'or 


dans ces climats, c'eſt a dire, qu'il donna des 
loix à ces peuples, les rendit ſages & vertuenx, 
leur fit connaitre les arts & les ſciences, & 
leur inſpira du gout pour les cultiver; on Fappelle 
auſſi le Tems, on le repreſente, comme vous le 
voyez, une faulga la main, & l'on pretend qu'il 
parcourt le monde, coupant a droite & a * ce 
qui s' oppoſe a ſon paſſage. 


L'ELEVx. 
Ainſi Jupiter rẽgna en ſa place? 
L*INSTITUTRICE. 
4 Jupiter partagea l' empire de Vunivers entre lui 
K ſes deux freres, Neptune & Pluton. Il garda 
pour lui le Royaume du Ciel, donna Vempire des 
eaux à Neptune, & celui des morts fut le partage 


de Pluton. 


L'ELEVE. 


Pluton fut ſelon moi beaucoup le plus mal _ 
tage. 
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L'InsSTITUTRICE, 

Auſſi lui Etait-il impoſſible de ſe marier, car 
aucune des Dæeſſes ne pouvait ſe rẽ ſoudre à quitter 
FOlimpe pour aller habiter les enfers; tellement 
que Jupiter fut obligee de lui permettre den enle- 


ver une; & paſſant par la Sicile, il enleva Proſer- 


pine, fille de Ceres, qu'il trouva fur le bord d'un 
fleuve, s amuſant a cueillir des fleurs avec ſes com- 


pagnes. 
ſe? 


L*InNSTITUTRICE. 19 
Oui, elle ẽtait fille de Saturne, & ſœur de Jupi- 


L'ELEZVE. 
_ Cerxes, Etait-elle auſſi une Dee 


ter. Elle chercha Proſerpine par toute la terre; 
enfin ayant appris de la Nimphe Arẽthuſe que Plu- 
ton l'avait enlevẽe, elle obtint de Jupiter que ſa fille 
lui ſerait rendue, pourvu qu'elle neut rien mangt 
dans le royaume des morts ; mais comme il fut de- 
couvert que Proſerpine y avait mangẽ une grenade, 
elle reſta au pouvoir de Pluton; cependant Jupiter, 
pour ſatisfaire Ceres, ordonna que Proſerpine paſſe- 
rait ſix mois avec elle ſur la terre, & les fix autres 
mois de l'annẽe, avec ſonmari dans le ſejour des 
morts. | 
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n L*ELEVvE. 
Ceres vivait donc ſur la terre? I 


L'INSTITUTRICE. 
Oui, elle était la Déeſſe des moiſſons, & allait 


partout enſeignant aux hommes a cultiver la terre. 
On pretend, que tandis qu'elle cherchait fa fille, 
elle paſſa dans VAttique, & que ſe preſentant ſous 


une forme humaine a Eleuſis qui en Etait Roi, elle 


s'offrit a lui pour nourrir ſon fils Triptoleme z 
qu'elle le nourriffait de lait pendant le jour, & 
que la nuit elle le cachait dans le feu; que len- 
fant ẽtant devenu grand, elle le plaga ſur un char 
trains par des ſerpens, & Venvoya enſeigner Vagri- 
culture aux hommes. Au reſte, il faut que vous 
ſachiez, ma chere enfant, que la Fable n'eſt qu'une 
allegorie, c'eſt a dire, quelle ſignifie toute autre 
choſe que ce qu'elle parait ſignifier, & que ſous le 
ſens qu'elle nous preſente, il y en a un autre que 
nous n'appercevons pas d'abord, 
LEX Ex. 
Vous plaiſantez! & quel eſt cet autre ſens ? 
' VInsTITurTRICE, 
Un ſens plus moral, plus ſatisfaiſant. Par ex- 


| emple, Ceres ſignifie la terre, & Proſerpine Ia 
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ſemence qu'on y jette, qui reſte renfermee' dang 
fon ſein pendant les fix mois de Ihiver, & qui pa. 
rait ſur ſa ſurface pendant les ſix autres mois de 
l'année. 
L'ELzvs. | 
Il me ſemblait que vous m'aviez dit que le 
fond de la Fable était vrai? 


L*InsTITUTRICE., 

Je vous le repẽte, mais on n'a pas d'idees bien 
certaines ſur les perſonnes auquelles les.noms fic- 
tices de la Fable ont rapport. Quelques uns 
pretendent que Saturne n'eſt autre qu Adam, qui 
avant d'avoir peche, jouiſſait d'une age d'or con- 


tinuel, & voyait la terre produire d'elle- meme, et 
ſans culture; d'autres que c'eſt Cham, fils de Noe; 


pluſieurs que c'eſt Noe lui- mème; quelques au- 


teurs ont Ecrit que Saturne ẽtait un roi qui reg- 


nait en Thrace, qui fut detrone par Jupiter, & 
que ce dernier donna ſon nom a tous ceux qui 
regnẽrent apres lui; mais comme la verite eſt 
tellement obſcurcie qu*on a peine a la decouvrir, 
on a donne un ſens miſterieux a chacune des 
fables qui conſtituajent la religion des Anciens. 


„ ES 


3 (45) 
.. = L'ELMZvx. | 
wu 7 A preſent, dites mo1 qui eſt cet homme qui ſe 
1 pa- couvre le viſage de ſon manteau, & cet autre qui 


Wparait reſſentir une douleur fi vive? 


L'IxsTITVU TRICE. 
C'eſt Anaxagore, precepteur de Pericles. 


L*ELEvE. | 
| Dites moi, ma chere amie, pourquoi il ſe 
ache? : 
I L'InsT1TUTRICE. 
Je le veux bien, mais ce ſera la derniere hiſtoire 
ue je vous conterai aujourd'hui; il ne faut pas vous 
4 dire tout en un jour. Pericles ayant obtenu le gou- 
eernement d'Athenes, ſembla oublier les obliga- 
Wt: ons qu'il avait a ſon maitre Anaxagore, & nallait 
5 plus le voir que rarement. Celui-ci ne pouvant 
Wſupporter IVingratitude de ſon diſciple, rẽſolut de 


reg - 1 We laiſſer mourir de faim. Pericles Payant appris, 
T,, & ©: ourut chez lui pour le detourner d'un deſſein fi 
© quid ruel ; il le trouva aſſis dans la poſture on vous le 
te eſt 


oye, la tete couverte de ſon manteau. Comme 
2 il Paſſurait dans les termes les plus tendres, de l'in- 


terèt qu'il prenait a ſa vie, & combien elle lui 
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Etait prẽcieuſe, Anaxagore levant foiblement la 
tete lui 'repondit ; Pericles, quand on ' veut i 
qu'une lampe reſte allum&e, on a ſoin d'y mettre 
de Phuile. | 
| L*ELEvEe. 
Que voulait-1l dire par la? 
L'INSTITUTRICE. 

II voulait faire entendre a ſon diſciple, que sil 
avait dẽſirẽ lui conſerver la vie, il eut continue 
de lui montrer ce reſpect &i cette amitie qu'il 


croyait meriter, & ſans leſquels la vie lui Etait 


inſupportable. 
| LELzve. 
Mais c'etait bien ſot a Anaxagore de ſe laiſſer 


mourir pour une telle bagatelle. 


* 


L'INSTITUTRICE. 
Comptez-vous donc pour rien l'eſtime & la con- 


ſidẽration de vos amis? 
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L'ELEVx. 

Non, pas tout à fait; par exemple, j aime afſez 
qu'on ſoit content de moi, mais ſi on ne Vetait pas, 
je ne crois pas que le chagrin que j en reſſentirais 
fut jamais aſſez grand pour me faire mourir. 
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L'INSTITUTRICE. 


Vous parlez comme un enfant qui n'a pas en- 


core beaucoup de ſenſibilitẽ. 
L'ELEve. 


La ſenſibilitẽ conſiſte-t-elle a ſe laiſſer mourir 


de faim ? 
| L'InsTITUTRICE. 
e s'il Pas preciſement. 
tinuẽ L'ELEVE. 
qu'il Ma chere amie, vous qui definiſſez tout fi bien, 
Etait dites moi ce qu'on entend par ſenſibilitẽ, afin que 


je ſache i j en ai, ou non; j'avoue que ce mot 
entre dans la claſſe de ceux que je ne comprends 
aiſſer 
- L'InsTITUTRICE. | 
A 4 Je confeſſe que voila ma ſcience en defaut ; c'eſt 
5 un de ces mots qui ſe ſentent mieux qu'ils ne Sex- 
7 priment, & je ne ſais pas trop bien comment vous 
rexpliquer. La ſenſibilité conſiſte, a s laffliger 
W d'une injure, a Etre bleſſe d'un reproche, d'un 
manque dattention, A a- 

L'ELzve, 
| Oh, pour le coup, je ſuis fort ſenſible, car je ne 
puis pas fouffrir les reproches. 
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; L'InsTITUTRICE, 
Et quel effet ont-ils fur vous? 
L'ETLEVx. 
Ils m'impatientent, me mettent en colẽre. 
LInsTITUTRICE. 

Je ne crois pas avoir fait conſiſter la ſenſibilits 
a S'offenſer d'un reproche, mais a sen affliger, & 3 
faire des efforts pour nen plus meEriter. 

L'ELEVx. 

Voila ce que je ne fais pas, car fi Von me re- 
prend d'une faute, non ſeulement cela me donne de 
Fhumeur, mais cela me fait naitre un defir preſ- 
qu'inſurmontable d'y retomber. 

LInsTITUTRICE. 
| Charmantes diſpoſitions! appellez-vous cela de 
la ſenſibilite ? | 
L'ELzve, 

Je vois bien que je me ſuis encore trompee, cela 
m'arrive ſouvent, il n'y a qu'avec vous que 
j'aime a en convenir & que je n'en rougiſſe 


Pas. 
L'InSTITUTRICE. 


Je vous ſuis obligee de la confiance que vous 
me tẽmoignez, ſoyez toujours la meme a cet 
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epard ; par-la vous m'attacherez a vous de plus en 
plus, vous me donnerez les moyens de rectifier 
vos idees, de changer votre cœur, & de vous ap- 


prendre à penſer. 
L'ELEZVE. 
Ma bonne amie, j avais une queſtion a vous fai- 
re, & je lai oubliẽe: ah! la voici. Qui vous a appris 
toutes ces jolies hiſtoires que vous me racontez ? 


its 


| L'InNSTITUTRICE. 
Jo Je les ai appriſes dans les livres. 
ref. LELEVx. 
Pour les repeter a des petites filles comme moi ? 
L'InsTITUTRICE. 
Non; mon premier motif a ẽtẽ ma propre ſa- 
2 de 3 | 
tisfaction. 
L'ELEVx. 
Ah, ah! vous avez donc auſſi ẽtẽ ẽgoiſte? 
cela L'InsTITUTRICE, 
— Vous jugez un peu temerairement ; lorſque je 
gie les ai appriſes, j ẽtais petite fille moi-meme ; nꝰẽtant 


pas genee dans mes gouts, comme j'aimais fort la 
lecture, je liſais du matin au ſoir; j avais la mé- 


moire heureuſe, j'ai retenu une partie de ce que j'ai 
lu, & j len ai profité. 
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L'ELzve. | 

Vous nẽtiez pas genee dans vos gouts! cela eſt 
heureux ; moi, je ſuis toujours contrarice dans les 
miens; on me force ſouvent de lire lorſque je nen 


ai guere envie. 
L'InsTITUTRICE, 


C'eſt que vous avez le bonheur d'avoir des pa- 
rens qui ont votre Education à coeur, & qui ont 
rẽſolu de faire de vous une femme inſtruite, en 
depit de vous-mEme. Vous ne ſentez pas encore 
Lobligation que vous leur avez, vous ne ſentez 
que le degout que l'ẽtude vous inſpire, mais quand 
vous aurez ſurmontẽ les difficultes, vous benirez 
le Ciel de vous avoir donnẽ des parens i tendres, 
& d'un jugement i ſain, 
L'ELEvx. 
Vous n'aviez donc pas de bons parens? 
L*InsTITUTRICE. 

Je n'ai garde de me plaindre des miens, ils ont 
fait pour moi ce qu'ils ont cru devoir faire; Sils 
n'ont pas ẽtẽ plus loin, c'eſt qu'ils ignoraient que 
cela fut poſſible ou nẽceſſaire, & j aurais tort de 
les en rendre reſponſables; mais je n'ai pas eu 


(5r) 


vos avantages, & ſi je n'euſle pas eu un gout natu- 


 eft rel pour VinſtruRion, je ſerais la femme du monde 
les la plus ignorante. 
ven L'Euzvs. 
ll eſt heureux que vous ayez eu envie de devenir 
ſavante. Gd 
pa- L'InSTITUTRICE, 
ont Oui, je bẽnis mon ſort, & je reconnais Pouvrage 
en de la nature, qui ne fait rien qu'avec de bonnes 
ore raiſons. J'avais des parens qui negligeaient mon 
\tez education, & la Nature, cette mère bienfaiſante, me 
and doua daſlez de raiſon pour en prendre ſoin moi- 
irez meme, du moins juſqu'a un certain point ; vous, 
res, elle vous a refuſe cette raiſon ; mais elle vous a ac- 


corde des parens, qui vous tiennent lieu de ce dont 
elle vous a prive, & donnent a votre Education 
les ſoins les plus tendres, & les mieux entendus. 
L'ErLEVr. 
N'aurai-je jamais de raiſon ? 
L*InsTITUTRICE. 

Je ſerais bien malheureuſe, fi je croyais que 
cela fut poſſible, Javouerai meme, que vous en 
laiſſez quelquefois ẽchapper des lueurs, qui, toutes 
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- Faibles qu'elles ſont, me font eſperer qu'elle ne 


ſera pas ſi tardive que je Vavais craint, & me font 
entrevoir un avenir delicieux. 
L'ELEVx. 

Ma chere amie, dans quelle humeur aimable 
vous E tes aujourd'hui! Vous ne me dites pas tou- 
jours des choſes auſſi flatteuſes. Et quels ſont les 
livres ou je pourrai trouver les jolies hiſtoĩres que 
vous m' avez dẽjà contees ? 

LIxsTITV TRICE. | 

Je vous les donnerai lorſque vous ſerez aſlez 
agee pour les comprendre. 

L'ELEVx. 
Dites m'en, tout au moins, les noms. 
L'InsTITUTRICE. | 

L'un eſt un abrege de I'Hiſtoire Poetique, & 

Pautre 'Hiſtoire Ancienne de M. Rollin. 
L'ELeve. 

Vous dites toujours, quand vous ſerez plus age; 
Jai bien envie de vieillir, afin que vous ne me don- 
niez plus cette mauvaiſe raiſon, 

L'InsTITUTRICE. 

Je ne vous la donne, que parceque vous me de- 

mandez ſouvent des choſes au- deſſus de votre por- 


1 


(33) 


tẽe; je naime pas à vous dẽcourager en ne vous 
faiſant aucune rẽponſe; je vous laiſſe la conſola- 
tion d'eſperer, qu un jour viendra od je rẽſoudrai 


vos queſtions. 
8 L'ELE VE. a 


Mais, je ſuis aſſez grande pour lire les livres 
dont vous parlez. 

L'InsT1TUTRICE. 
Non; car je ne deſire pas que vous n'y voyez 


qu'une hiſtoire qui vous amuſe, comme les Contes 


de Fees amuſent les enfans, mais que vous ſoyez 
capable d'en remarquer les beautes ou les defauts ; 
elegance du ſtile, ou la puretẽ du langage; enfin, 
que vous ſoyez en Etat de faire des obſervations qui 
vous inſtruiſent en vous amuſant; or, vousſentez que 
ſi je vous donnals un ouvrage en quatorze volumes 
a lire, Ventrepriſe vous effrayerait, vous liriez 
promptement, & ſans reflexion, afin de vous en 


debaraſſer, de ſorte que vous n'en tireriez aucun 
fruit. 
L*ELgvs. 
Quatorze volumes! c'eſt bien long. Et votre 


Abrege de I'Hiſtoire Poëtique, eſt-il auſſi en qua- 


| torze volumes! 


les premieres connaiſſances du bien; mais apres 


ne. 
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LIN ST ITUr AI es. 

Non; car la Fable n'eſt utile ſelon moi, qua 

Fintelligence des Poëtes et de l' Hiſtoire Ancienne, 

& pourvu qu'on en ſache les traits. principaux, 

cela eſt plus que ſuffiſant; mais il eſt necellaire 
d'en ſavoir quelque choſe. 

L*'ELzvs. 
Par on commencerons- nous? 
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L*InsSTITUTRICE, 
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Nous commencerons par I'Hiſtoire Poetique, & 
cela ſera auſfitot que vous auriez fini les Converſa- 
tions d'Emilie, le magazin des Enfans, le Theatre 
d'Education, IAmi des Enfans, & les Veillees du 
Chateau, dent vous avez deja lu une partie; ces 
livres ſont faits pour votre age, ils vous donnent 


avoir forme votre cœur, il ſera queſtion d'orner | 
votre eſprit, & c'eſt de quoi nous commencerons 
alors à nous occuper. 


LET EV r. | 

Mais j'ai peur, que quand je lirai les livres que 
vous me promettez, vous ne vous croyez difpenſce 
de me conter des hiſtoires.. 7 
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L'InNSTITUTRICB- 

Point du tout; je me ferai toujours un plaifir te 
vous inſtruire en vous amuſant; je ppurrai encore 
vous dire mille choſes que vous ne lirez de long- 
tems, d'ailleurs, ſi vous liſiez ce que je vous aurais 
deja conte, il n'y aurait pas grand mal; cela nen 
ſerait que mieux grave dans votre mEmoire, & 
vous auriez le plaiſir de reconnaitre fi j'ai falſifiẽ 
mes hiſtoires en vous les racontant. 

L*ELgve. 
Ainſi, vous continuerez a me dire ce que vous 


| favez? Jen ſuis bien aiſe, car j'ai plus de plaiſir 


a vous entendre, qu'a lire le livre le plus intẽreſ- 


fant, 
L'InsTITUTRICE. 


Le compliment eſt flatteur, & je vous en remer- 
cie; mals je ne puis m'empecher de dẽſirer que 
vous preniez autant de gout pour la lecture; car 
les momens on nous liſons, & ceux on nous nous 
entretenons ſont ſi differens, que vous auriez alors 


deux plaiſirs au lieu d'un. 
L'ELeve. 
Cela eſt vrai; mais quand on lit il faut faire 


tant dattention; & puis vous n'tes pas la mème 


a * 


AK. % TCR 


rr 


— — 


N 


1 1 


9 * 9 af 4 * 7 rr 8 2 
5 C x 45 WE 29 
_ _— * = 4 Fs.) 4 
N *- xp Sanus Wu 2 a 
„ 2 


— 
, * 


—_ 22 % PR ——— 4 
- ” > 3 . — — - 
— 4.4 AG aber. 


\% 
* 5 


(56) 


perſonne; vous me reprenez ſi ſouvent, & d'un 
ton ſi ſevere; «© Mademoiſelle, prenez garde, il 
n'y a pas cela, il faut prononcer de telle maniere, 
vous mettez une virgule an lieu d'un point :* je 


voudrais bien que vous me diſſiez, par exemple, 


comment vous pouvez ſavoir s'il y a une virgule 
ou un point, puiſque vous ne regardez pas dans 
mon livre: | | 
l L'InsTITUTRICE, 

C'eſt que j'ecoute attentivement, & lorſque je 
m'apperęois que le ſens & Vinflexion de votre voix | 
ne s accordent pas enſemble, j en conclus que vous 


n'avez pas fait le repos neceſlaire, 


L'ELEVx. 

Je comprends cela; mais ne ſauriez vous me 

reprendre ſans cette vilaine mine ſerieuſe ? 
L*InsSTITUTRICE. 

Je vous en ferai juge. Souvenez- vous, que 
lorſque je commencai a vous enſeigner, je vous dis 
que mon intention Etait de yous faire un jeu de 
I'Etude. Je vous donnai mes premieres legons | 
d'un ton leger, propre a vous les faire regarder 
comme un amuſement ; mais comme vous n'aviez 
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point de gout, vous en profitates pour abuſer de 
mon indulgence, vous ne vouliez point prendre 
vos legons, ou vous perdiez le tems à vous moquer 
de moi; vous jettiez les livres en 

| L'ELEVE. 

N'en dites pas davantage, ma chere amie, Mon- 
ſieur le juge paſſe condamnation: il convient 
meme, que ſans la peur de vous faire faire ce vi- 
ſage ſevere dont elle ſe plaint, votre Eleve retom- 
berait tous les jours dans la meme faute. 

L*Ins8T1TUTRICE. 

Avec vous, il eſt neceſlaire de prendre un ton 
ferieux, & tres ſcrieux. 

| L'ELzve., 

Mais vous n'avez pas l'air ſevere dans nos con- 
verſations, 

L'InsTITUTRICE. 

La raiſon en eſt ſimple. Si dans nos entretiens, 
qui ne ſont qu'une eſpece de dẽlaſſement, vous re- 
fuſez de m'ecouter, j'en ſuis quitte pour me taire, 
& donner a mon inſtruction le tems que je vou- 
lais bien ſacrifier a vos plaiſirs; lorſque je vous 
donne legon, je le regarde comme un devoir in- 
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diſpenſable; j'ai beaucoup plus de peine a la don- 

ner que vous a la recevoir, & comme je n'ëxige 

pas de vous la dixième partie de Vattention que 

Jy mets moi-meme, je ne puis ſouffrir que vous 
ayez l'air occupẽ d' autre choſe. 

L*ELEVE. | 
Monſieur le juge trouve encore cela fort raiſon- 
nable. Repetez-moi ſouvent ce que vous venez 


de me dire, peut-etre, a la longue, cela fera-t-il 


quelque impreſſion ſur mon eſprit. 


L*InSTITUTRICE. 
Jai remarquẽ qu'on trouve l'art de vous ennuier, 
& de vous donner de l humeur en vous diſant ſou- 
vent la meme choſe, 
L'ELEzve. 

Oui, oui, cela m'ennuiera d'abord ; mais je m'y 
accoutumeral ; par exemple, fi vous preniez le 
tems de nos converſations, car je m'impatiente 
rarement alors, & ſouvent vous me dites des vCri- 
. tes un peu dures. 
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Celt, je Javoue, le tems le plus favorable. 
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L*'ELEvE. 
Mais, ma chere amie, pour en revenir a nos 
livres, combien ai-je encore de tems à attendre 


pour les lire? | 
L'InsSTITUTRICE. 


Vous avez encore un an, a moins que vous ne 
jugiez a propos de me faire reculer le terme que 
j al fixẽ. 8 
L'ELEVE. 


Vous devez ètre bien ſure du contraire. 


L'InNSTITUTRICE« 

D'apres mes rẽflexions, j'ai conclu que votre 
eſprit ſerait alors aſſez forme pour lire ces livres 
avec fruit; fi vous trompez mon eſpoir, il faudra- 
remettre la partie a Vannee ſuivante. 


L'ELEVE. 

Que j en ſerais fachẽe! 

L*INSTITUTRICE.. 

Javoue que quelquefois j'ai peur d' etre obligee 
d'en venir la; quand je vous vois baiſſer la tete 
lorſqu'on vous fait une queſtion raiſonnable, rire 
à propos de rien, &, ſans en avoir envie, jouer 
avec ceux qui viennent ici, comme fi vous n'aviez. 
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que cinq ans, je ne puis alors m'empecher de 
eroire que vous Etes bien loin du dẽgrẽ de raiſon 
que je vous ſouhaite, & je ſuis prete a fixer un 
terme plus ẽloignẽ. 

L'EL Ex. 
Comment, jouer comme i je n'avais que eing 


1 


ans; quand cela meeſt- il arrive ? 


L'InsT1TUTRICE.. 

Encore hier. Faut-il vous faire un detail de 
tout ce que Jai obſerve ? Vous entrates dans le 
fallon de Lair te plus embaraſſẽ; on s'empreſſa 
par conſideration pour vos parens à vous dire 
mille choſes honnetes, & à vous faire les queſtions 


les plus obligeantes, ſur vos talens & vos progres, 


Vous repondites aux unes & aux autres comme 
fi vous n'ẽtiez qu'une ſotte, & les gens ſenſes vous 
abandonnèrent. Apreès le dine, Monſieur Bel- 
mount & ſa ſœur recommencerent a s occuper de 
vous; je ſortis du ſallon pour un inſtant; & en 
y rentrant, je vis avec un Etonnement mele, je 
Favoue, d'un peu de mepris, le frere a genoux pour 
ſe rendre auſſi petit que vous, & la ſœur ſe cacher 
le viſage pour vous faire rire. Vous couriez au- 
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tour deux, vous riez aux grands Eclats, & je ju- 
geai a votre gaiẽtẽ bruyante, que ce manẽge vous 
amuſait infinement. Jen rougis pour vous, & je : 

ne pus retenir un ſouris moqueur que vous ne re- | 
marquates malheureuſement pas. Apres que la 
compagnie ſe fut retiree, je vous entendis vous 
louer de Monſieur & de Mademoiſelle Belmount ; 


pour moi, je trouvais qu'ils vous avalent traitẽ 


de la maniere la plus ridicule, & la moins conve- 
nable a la dignite d'une jeune perſonne. Je ne con- 
ois pas comment il eſt poſſible que vous n'ayez pas 
eu afſez de bon ſens pour en faire la remarque. 
L'ELgve. | 

Mais, ma chere amie, n'etes-vous pas un peu 
uop ſevere? perſonne na paru ẽtonnẽ; j'en puis 
conclure qu'il n'y avait pas grand mal. 

L'InsTITUTRICE, 

Non; parce que vous aviez deja donnẽ une 
mauvaiſe opinion de votre eſprit par I'embaras de 
vos reponſes, & qu'on vous -regardait comme 
une fille fort au-deſſous de votre age, tres infe- 
rieure à ce qu'on avait entendu dire de vous, & à 
qui ces ſortes de jeux convenaient parfaitement, 
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We L'ELgve. 
Mais au fait je ne ſuis qu'une enfant. 
L*INSTITUTRICE. | 

Cela eſt vrai, vous n tes qu'une enfant, vous 
n'avez point de connoiflance, vous ne pouvez vous 
entretenir de choſes abſtraites, mais vous avez tort 
de croire que ce ſoit le privilege de l'enfance de 
faire en compagnie un bruit a Etourdix les gens, & 
a les empecher de s entendre. 


LET E Vr. 
Voudriez- vous donc que je reſtae iouj ou 
comme une ſtatue? 
L'InsTITUTRICE, 


Non, à beaucoup pres; mais il y a tems pour 


tout. Je crois qu'il eſt nẽceſſaire que vous pre- 


niez de I'exercice, auſſi quand je vous vois courir 
& ſauter dans le jardin, je ne m'y oppoſe jamais, 
a moins que vous ne marchiez ſur les plat- 
tes bandes, ou que vous ne derangiez le jardinier 
dans ſes travaux; j'ai moi-meme- partag& vos 
jeux, & vous m'avez ſouvent vu courir avec vous 
dans les momens deſtinẽs a votre rẽcrẽation. 
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| L'ELzvz. 

Quand il pleut, & qu'il eſt impoſlible de cou- 

rir, il n'y a pour moi ni amuſemens, ni exercice. 
L*INS8TITUTRICE. | 

Pardonnez-moi, ily a la balle, le volant, & plu- 
fieurs autres jeux de cette eſpẽce. Je vous pro- 
mis, lorſque nous ſerions a la campagne, di etre 
de moitie dans vos plaiſirs ; je vous tiens parole- 
quand ils me conviennent, mais en gẽ neral, nous 
differons dans le choix des amuſemens comme 
dans tout le reſte: j avoue que je ne me trouve 
deja que trop petite, & que je ne me ſens pas 
aſſez de force d eſprit, pour me rapetiſſer afin de 
deſcendre juſqu'a vous. 

L*ELzvs. 

N'y deſcendez-vous donc pas en courant avec 
mol ? 

L'Ixsrirvr Rien. 

Oui, mais je n'en rougis pas, parceque je le 
fais pour votre bien. Vous avez plus de plaiſir à 
courir après mol, qu'a courir ſeule, & pour votro 
ſantẽ; ſous cette apparence d amuſement, il y a un 
bien rel, celui de tenir votre corps en exercice; 
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mais quand je me mettrais à genoux, ou que je 


me cacherais le viſage, quel avantage en retireriez 


vous ? 
<a + -- *- 

Cela me ferait rire : mais Monſieur Belmount 
a commence a jouer avec moi, je ne Ven ai pas 
prie, je ne Paimais meme pas. 

L'InsTITUTRICE. 

"ks garde d'aggraver, par la diſſimulation, 
une faute qui au fond weſt que legere. Si cela 
vous eut deplu vous vous y ſeriez priſe differem- 
ment, & jamais le mẽcontentement ne s'eſt ma- 
nifeſte par de violens eclats de rire, & une revol- 
tante familiarite ; un air ſerieux & reſerve, une 


politeſſe froide, ſont les ſignes de Vimprobation, & 


vous en auriez fait uſage ſi vous aviez Eprouve 


ce ſentiment. 
L'ELEVE. 


Je n'y ai pas meme penſc. 
L*InsSTITUTRICE, 

C'eſt que vous ne reflcchiſſiez pas a Veffet que 
votre conduite devait produire ſur Veſprit des ſpec- 
tateurs, & que vous Etiez-charmee qu'on agit avec 
vous d'une maniere plus conforme a votre hu- 
meur.. 
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L'ELzvx. 
Je ne ſais comment cela ſe fait, mais vous avez 
toujours I'art de deviner ce qui fe paſſe en moi. 


L'InsSTITUTRICE. 


Je vais vous expliquer mon ſecret, afin que vous 
ne me faſſiez pas bruler comme ſorciere. Lorſque 
vous vous croyez abandonnee à vous-mème, que 
vous penſez que perſonne ne s occupe de vous, j ob- 
ſerve vos mouvemens, je remarque chacune de vos 
actions, j ẽtudie votre caractère, je ſuis attentive 
aux effets divers que la peine & le plaiſir produi- 
ſent ſur votre ame; enſuite je forme mes conjec- 
tures, qui comme vous ſavez ſe trouvent rare- 
ment fauſſes. 

| L'ELzvs. 

Voila ce que je ne ſavais pas; ainſi vous Etes 

occupee de moi ſans ceſſe? | 


L'INSTITUTRICE. 
Sans ceſſe; meme quand vous dormez. 


L'ELEVx. 


Cela, par exemple, me parait un peu fort. 
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| LIxsrirurkiex. 

Cela n'en eſt pas moins vrai. Lorſque vous 
Etes au lit, je rẽflẽchis a la conduite que vous avez 
tenue tout le jour; je tache de trouver des rai- 
ſonnemens aſſez forts, pour vous faire reconnaitre 
en quoi vous avez manque, & voilà pourquoi je 


vous reproche rarement une faute a Vinſtant que 


vous la commettez. 


L'ETEZV z. : 
Et moi, j'en ſuis toujours la dupe, car lorſque 
je vous vois paſſer une faute ſous ſilence, je me 
flatte quelle ne vous a pas frappee. 


L'InSTITUTRICE.. 

Rien de-ce que vous faites ne m'echappe, m# 
chere amie, ſoyez en ſure ; vous en avez la preuve 
dans le mẽcontentement que J'ai temoigne de la 
conduite de Monſieur Belmount. Si vous n'aviez 
ẽtẽ pour mot qu'une enfant ordinaire, je me ſerais 
divertie du rõle ridicule que vous jouiez, mais 
Jai conſidẽrẽ en vous mon Eleve, celle en qui je 
mets ma gloire & mon bonheur, dont les ſucces 
doivent ètre ma recompenſe, & que n'ai- je pas 


(67) 
ſouffert en vous vous voyant jouer & folatrer 
d'une manière fi indigne de votre age ? 
L*ELEvE. 

Patience, patience ; attendez quelque tems, & 
vous verrez le changement qui ſe fera en moi. 
Oublions cette petite avanture, qui eſt une tache 
a ma gloire, & diſons autre choſe pour nous 


amuſer. 
L'InsTITUTRICE., 


Vous oubliez qu'il y a au moins deux heures 
que je parle. | 
| L'ELzve. 

Eh bien! venez courir avec moi ? 

L*INSTITUTRICE. 

Je le veux bien; gageons une diſcretion que - 
vous n'arriverez pas la premiere a la petite ferme. 
Jirai par ce chemin-ci, & vous par celui-la, 

L'ELeve. 


Partons : je ſuis ſure de gagner la gageure, car 
mon chemin eſt le plus court, & d'ailleurs je vais 


courir de toutes mes forces, 
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QUATRIEME ENTRETIEN. 


L'ET EVE. 


REELLEMENT je ne puis garder plus long- 


tems le ſilence, je vous ſupplie de me rẽpondre, & 
de ne me pas regarder d'un air ſi ſevere. 
L*InSTITUTRICE. 

Mademoiſelle, je n'ai rien à vous dire; je me 
fuis fait un plaifir de raiſonner avec vous, & de 
vous traiter avec amitie, tant que vous ne m'avez 
paru avoir que de légers defauts, du moins, en 
comparaiſon de celui, que j'ai decouvert depuis 
peu: mais la propenſion que vous montrez pour 
le menſonge, qui eſt, felon moi, un des vices les 
plus affreux, vous a fait perdre mon eſtime, & je 
crains que ce ne ſoit ſans rẽtour. 

LE'tLve. 


Sans retour! & ſi je me corrige ? 
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,  LiInsTITuTRICE. 

Jai grand peur, que vous ne vous corrigiez pas, 
Si Von m'avait averti que vous Etiez atteinte de 
ce vice, je ne crois pas que je me fuſſe chargee de 
votre Education. . 

| L'ELEVx. 

Je ſuis Etonnee qu'on ne vous Tait pas dit; je 

croyais qu'on vous avait donnẽ une longue liſte de 


mes imperfections. 
L'InsTITUTRICE. 

Vos parens ſont les ſeules perſonnes qui m'aient 
parle de vous avec detail, & il leur cut ete trop 
pEnible de convenir de la fauſſetẽ de votre carac- 
tère; je ne pouvais longtems I'ignorer, & il va- 
lait mieux laiſſer a ma pënẽtration le merite d'une 


* 


ſi cruelle dẽcouverte. 
L'EL EVE. 

La fauſſete de mou caraere! Vous avez des 

expreſſions bien dures. 
L'IxSsTITV TRICE. 

Vous Etes dans un état deſeſpere, il ne s'agit 
pas de menager les termes, mais de vous convain- 
cre, s'il eſt poſſible, que le menſonge eſt un des 
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vices les plus mepriſables & les plus dangereux. 
Il eſt tellement en horreur, que celui mEme qui y 
eſt le plus enclin a honte de V'avouer, & voudrait 
paſſer pour homme du monde le plus veridi- | 
que. 
.L'ELEvE., 
Mais on ne ment pas expres. 
L'InSTITUTRICE. 
Si j'en jugeais par vous, je croirais qu'on n'a pas 
d autre motif; vous m'avez dit une fauſſetẽ de deſ- 
fein prẽmẽditẽ, & ſeulement pour vous éviter 
un leger reproche; vous avez employs pour 
vous faire croire les plus fortes proteſtations, & 
vous vous Etes fachee de ce que je perſiſtais a dou- 
ter de votre vEracite. N'eſt-ce donc pas-la men- 
tir expres? 
L'ELEVx. 
Je n'oſe me juſtifier, car vous m'accuſerez en- 
core de fauſſete. 


L'IxSsTITUr RICE. 


A Tavenir, je ne vous croirai plus implicite- 
ment, mais je conſidẽrerai le plus ou le moins de 


- 


—— 


pour tels. 
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probabilite qu'il y aura à ce que vous dites, avant 
d'y ajouter foi; je ſuis fachẽe que vous me forcier 


d'en agir ainſi, je m'etais deja accoutumg : 
à vous traiter comme mon amie ; il m'eſt cru 
d'©tre obligee de changer de conduite. 
| L'ELEVxE. 
Et pourquoi en changeriez- vous, & ne me re- vo 
garderiez-vous plus comme votre amie ? 
L'InSTITUTRICE. 
Parce que je ne puis me lier intimẽment avec * 
une perſonne que je mepriſe. 
L'ELeve. 
Reellement ! vous me mepriſez ! 
L'InsTITUTRICE» 
Il le faut bien. 
L'ELeve., I 
Cela m'afflige, car je n'aime pas etre mepri- Je 
ſee; mais dites- vous toujours la verite ? " 
L*IN&TITUTRICE. _ 
Vous deve croire que je ne mens jamais, puiſ- ſer 
que je dẽteſte tant je menſonge dans les autres. Jug 
L'ELeve. pet 
Cele n'eſt pas concluant ; car vous m'avez dit tra 


que les menteurs meme ſeraient honteux de paſler 


© Its 


avec 
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L'INSTITUTRICE. 
Mais ne vous a-t-on pas dit que je me piquais 
de la plus grande veracite? qui peut m'accuſer 
meme d'un leger detour ? 


| __ FLExxvn. 
Perſonne ; Jai meme ſouvent entendu faire 
votre Eloge ſur ce ſujet. 


L'InsTITUTRICE. Moon 
Et avez- vous remarquẽ que je dẽmentiſſe en 


rien ma reputation ? 


L'ELEZ VI. 


Oh, non, jamais. 


_ LinsrrtTuTRICE. 

Cela doit vous convaincre que je la merite. J'ai, 
je le repete, la plus grande averſion pour le men- 
ſonge ; le plus leger, ſi j en Etais coupable, me pa- 
raitrait un crime ẽnorme, & la honte que j'en reſ- 
ſentirais ne tarderait pas a me dẽcẽler. Or, vous 
Jugez bien que je ne ſaurais faire mon amie, d'une 
perſonne qui penſe & agit d'une manitre fi con- 
traire a mes principes. 
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L'ELrvt. 


N'y a-t-il nul moyen de me corriger de ce de. 

faut ? 
L'InstiTUTRICE. 

II faudra que j'y reflechifſe, car je me trouve 
dans le cas de Solon, legiſlateur d'Athenes, qui 
n'ordonna nul ſupplice pour les parricides, parce- 
qu'il ne croyait pas qu'un crime ſi noir put jamais 
exiſter: ma droiture m'a empeche de vous foup. 
conner de fauſſetẽ, & a mis conſẽquemment ma 
prevoyance en defaut. 

L'ELEV. 

Allons, reflechiſlez bien vite, & faites moi patt 

de vos reflexions. | 
L'InsTITUTRICE. 

Selon moi, le plus ſur moyen de vous empechet 
de dire une fauſſetẽ, ſerait de vous examiner vous- 
meme ſcupuleuſement, afin d etre pleinement con- 
vaincue que vous n'avancez rien que de vrai; de 
tenir pour certain qu'un menſonge eſt tot ou tard 
dẽcouvert, & le menteur doublement pum. 


cx 


di 


de. 


(75) : 
L'ELEVE. 


Ma chere amie, rendez- moi cela ſenſible par un 


exemple. | 


L'InSTLITUTRICE: 

Soyez- vous meme l' exemple que vous demandez, 
Neſt- il pas vrai que vous ne mentez ſouvent que 
pour Eviter une rEprimande, ou pour ne pas faire 
ce qu'on dẽſire de vous? Qu'en atrive-t-il? Vous 
avez aggrave une faute, peut=Ctre legere, par un 
menſonge, on vous en reprend plus ſẽvèrement, & 
vous nen Etes pas moins obligee d' obẽir. 

L'ELEvx. 

Jai ſouvent Eprouve la verite de ce que vous 
dites. 

L'InSTITUTRICE, 

Vous acquerez de plus Vhabitude du menſonge, 
qui vous privera de la conſideration des gens de 
bien, & vous fera rejetter comme un monſtre d' im- 


poſture, & par conſequent nuiſible a la ſociẽtẽ. 


L'ELEVE. 


Ma chere amie, vous me faites fremir. 


E 2 
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L*'InsTITUTRICE, 


. Vous ſentez qu'il eſt eſſentiel que vous vous cor- 


rigiez de ce vice des votre plus tendre jeuneſſe, car 
ſi vous le laiſſiez enraciner, vous n'en ſeriez plus la 
maitreſle, ou il vous couterait des peines infinies, 
Il eſt vrai, qu'il vous ſera un peu difficile de vous 
corriger d'un dẽ faut qui a, pour ainſi dire, cruavec 
vous; mais cependant ſi vous vouliez agit avec cou- 
rage, je vous repondrais bien d'un ſucces infail- 
lible. 
LELEVx. 


Je vous promets d'y faire tous mes efforts; il 
eſt cruel d tre banni de la ſociẽtẽ. 


L*'InsTITUTRICE. 


A preſent meme vous n'y Etes admiſe que — 


ſupercherie, fi on vous connaiſſait, oa ne vous) 
recevrait pas. 
L'ELEve. 
Cependant, je vois des gens qui y ſont regus, 
qu'on accuſe ſouvent de manquer de vẽracitẽ, & je 
pourrais vous en citer pluſieurs ſi je voulais. 


FS mn e 


le 


recus, 
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LIxsrirur zien. 
Ce ſont leur rang, ou leurs richeſſes, qui leur 
donnent le droit de s'y preſenter ſans pouvoir en 


etre bannis, vous Etes une enfant, & comme telle, 
on aurait moins d'egards pour vous. 8 


L*'ELEVE. 


C'eſt à dire, qu'on me chaſlerait ? 
L'InsTITUTRICE. 


Vous me reprochez ſi ſouvent la durets de mes 
expreſſions, que je n oſais vous dire cruement ce 
que vous avez ſi bien devinẽ. Mais confiderez le 
cas qu'on fait des gens dont vous parlez ; on leur 
rend certains devoirs que la politeſſe exige, mais 
pour peu qu'on ait des principes on refuſe d'en 
faire ſes amis, on ne les admet point a ſa familia- 
rite ; lorſqu'ils parlent, on ſe regarde, on ſourit 
d'un air de mepris, & la choſe le plus vraiſem- 
blable paſſe pour une fauſſete dans leur bouche. 


L'ELEve. 


Jai ſouvent remarque ce ſourire dont vous par- 
lez, mais je n'avais encore pu le definir, & je le 
prenais pour de V'approbation. 
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LIxSTITVrRIex. 
Lapprobation ſe manifeſte par un air —_ 
& non pas par un ſouris moqueur, 
L'EL.eve., 
Oui, je me faiſais cette reflexion, & elle mem. 
baraſſait un peu. 


L'InsT1TUTRICE. 

_ C'eſt, ma chere amie, parmi le peuple qu'il faut 
examiner les conſequences du vice dont nous par- 
lons, car il n'eſt que trop vrai qu'on tolere, chez 
les perſonnes de qualitẽ, ce qu'on condamne dans 
un homme du nẽant. Portez un il obſervateur 
ſur les gens d'une baſſe condition, vous en verteꝛ 
mille perdre leurs protecteurs & leur reputation, 
ſans eſpoir de retour, par Iinclination qu'ils 
avaient pour le menſonge, & par Vhorreur & le 
mepris qu'il inſpire à tout le monde. 

L'ELeve. 


Ce que vous dites. fur le menſonge eſt lumineux, 
& va de ce moment faire de moi la perſonne du 
monde la plus vẽridique; mais pourquoi eſt- on { 


enclin a mentir ? 
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L'InsTITUTRICE, 


Le menſonge n'eſt que la conſequence des 
mauvaiſes inclinations qui ſont en ſoi, car fi Yon 


ne faiſait que ce qu'on doit faire, & tout ce qu'on 
doit faire, 2 quoi ſervirait les detours! Je nen puis 
juger que par vous, puiſqu'a peine favais-je avant 
de vous connaitre que ce vice Exiſtat ; du moins 
ne connaiſſais- je perſonne à qui je m'intereſſaſſe 
vivement qui en fut atteint,. * 
L*ELzvs. 
Vous m'apoſtrophez toujours; he bien ! que 
jugez- vous? 
L/InsTITUTRICE. 
Que vous ne pechez jamais contre la verite que 
par deſobeiſſance.. 
L'Etzve.. 
Si je vous demande comment vous ſavez cela, 
vous me rẽpondrez par reflexion. 
L*InSTITUTRICE. 
Sans doute, & je vais vous le prouver. Vous 
favez qu'on m'a donnẽ tout pouvoir ſur vous, que 


vous devez obeir ſans rẽplique; mais votre humeur 


indocile vous porte à la rẽvolte; or, comme vous 
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n'ignorez pas que je reſſentirai vivement votre re. 
bellion, vous inventez un menſonge auquel vous 
tachez de donner I'apparence de la verite, & lorſ. 
que je refuſe de vous croire, vous ne vous en affli. 
gez, que parceque vous ſavez que je vous repren- 
drai plus ſẽvẽrement que i vous n'euſliez que de. 


LELzvs. 
Vous avez le don de deviner, je crois. 


L'InsT1TUTRICE. 
Si, au contraire, vous vous accoutumiez de bonne 


heure à la ſubordination, fi vous ẽtiez convaincue 
que je ne deſire rien que de juſte, & que je na 
que votre bien en vue, vous ſuivriez en tout mes 
avis, vous iriez au-devant de mes volontes, & 
nayant nul ſujet de mentir, vous en perdriez Iha- 
bitude. Si vous faites une bonne action, il ne 
vous vient pas dans l'eſprit de me la dẽguiſer. 
L*ELEvE. 

Non; parceque je ſais que vous ſerez contente, 

& que je m'attends de votre part a des louanges & 


2 des careſſes. 


L'InSTITUTRICE. | 
Eh bien, fi lorſque vous allez dire ou faire quel- 


que choſe, vous vous demandiez a vous-meme, ma 
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donne amie approuvera-t-elle cela? je ſuis per- 

ſuadee que dans un mois meme vous ne ſeriez pas 

reconnaiſſable. ut 319 
L'ELEVx. 

Oh, rien n'eſt plus aiſe, & s'il ne faut que cela 
pour me corriger, je le ſerai bientõt. 

L'InsTITUTRICE. 

Pas fi tot que vous croyez. II faut d'abord re- 
primer votre impẽtuoſitẽ, qui ne 8'accorde gudre 
avec la reflexion. Ce n'eſt pas tout de vous faire 
cette queſtion, il faut un peu en attendre la re- 
ponſe, & je crains que votre extreme pẽtulance ne 
rende infructueux ce moyen qui, dans ce moment, 
vous par ait fi facile. 

L'ELsve. 


Il eſt vrai que je ne reflechis guere, mais cela 


eſt plus difficile que de ſe faire une ſimple que- 
ſtion ; dites moi, s'il vous plait, comment je dois 
m'y prendre pour corriger mon impctuoſite. 
L'/InNsTITUTRICE. 
En prenant Ihabitude de ne vous occuper que 
dune ſeule choſe, & mettant le tems n&ceflaire a 


ce que vous faites; car, en vous preſſart de finir 
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une choſe pour en recommencer une autre, vous 
ne pouvez l'amener au point de perfection dont 
elle eſt ſuſceptible. 
L'ELzvs. 
| Croyez-vous que rien ne me ſerait difficile 6 je 
ne m'eEcartais jamais de cette regle ? 


5 L'InsTITUTRICE. | 
Fen ſuis ſure. Vous @tes doute d'une grande 
facilite, & avec moins d'impetuoſite vous appren- 
driez mieux: mais a peine commencez- vous une 


legon de Muſique, de Lecture, ou d'Ecriture, que 


vous voudriez en Etre a la fin; votre impatience 
vous fait commettre mille bẽ vues, il faut recommen- 
cer, Ihumeur vous prend, tout va de travers, vous 
laſſez la patience de vos maitres, ils vous repri- 
mandent, leurs rẽproches vous irritent, & vous 
ſaites mal expres, au lieu que d'abord, ce n'avait 
ẽtẽ que par ẽtourderie. 
L'ELEvE. 

Ce portrait, ma chere amie, eſt fait d'apres na- 

ture. | | 
L*INSTITUTRICE. 
Etes-vous flattẽe de le trouver fi reſſemblant ? 
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L*ELgve. 
Pas du tout. | 
L'InsTITUTRICE. 
Il faudra donc me forcer d'en faire un autre. 
L. ELxVvx. 

Cela ſera difficile. 

L!InSTITUTRICE. 

Ne nous laiſſons pas abattre par les difficultes ; 
ſi vous n'aviez que de legers defauts, vous 
n'acquereriez que peu de gloire en les ſurmon- 
unt; mais plus ils font grands, plus vous aurez 
d' honneur à les vaincre. | 

LELZVx. 

Mais j en ai tant ? 

| L'InsTITUTRICE. 

Que la multiplicite ne vous effraye pas ; pre- 
nez-les en detail, & examinez la ſource du mal, 
alin de le guerir plus promptement. 

L'ELzve. 

C'eſt bien dit; allons, ma chere amie, exami- 

nons. Quel eſt le plus grand de mes defauts ? 
L'IxSTITVTRICE. 
Celt.. . je crois , . . Vopiniatrets, 
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L'ELxVx. 
Et d' od vient ſuis- je opiniatre ? 


L'INSTSTUTRICB. | 

Je crains que nous ne trouvions vos defauts, 
tellement enchaines. les uns dans les autres, qu'il 
ne ſoit preſqu' impoſſible de les prendre en Grail, 
comme je I'avais d'abord propoſe. 

|  L'Erevs. 

Eſſayons; dites-moi premièrement, d' od pro- 

vient Vopiniatrete ? 
VinstiTuTRICE. 

Elle provient d'une idee trop ä 
ſoi-meme, qui fait qu'on croit ſon avis le meilleur, 
& le ſeul bon a ſuivre. Tous les conſeils qu'on 
donne a une perſonne opiniatre ne font que paſſer, 
Sils ne flattent ſes humeurs, & les donneurs d'avis 
ſont a ſes yeux, des gens de peu de genie, & d'un 
caractère cauſtique & difficile. 

| L'ELzvs. 

Mais, ma chere amie, ce defaut eſt un des plus 
prẽjudiciables, sil eſt vrai, comme vous me Favez 
dit tant de fois, que ce ne ſoit que par les ſoins de 


ceux qui nous Eleyent, & les connaifſances qui 


uts, 
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nous ſont tranſmiſes, que nous devenons des etres 
penſans. 
L'InsTITUTRICE. | 

Vous avez raiſon; & ceux qui ne sen ſont pas 
corrigẽs, n'ont jamais ẽtẽ que des ſots ridiculement 
importans. Mais voyez ſur quoi eſt ſondẽ l'opi- 
niatrete d'un enfant. Pouvez- vous vous flatter de 
ſavoir mieux que vos parens, mieux que moi, ce 
qui vous convient ? | 

L'ELEVx. 

Pourquoi non ? 

L'InSTITUTRICE, 

Comment! une enfant de votre ige Vempor- 
tera-t-elle en diſcernement ſur des perſonnes qui, 
avant qu'elle vint au monde, avaient ſẽrieuſement 
reflechi aux moyens de lui donner une brillante 
Education, qui n'ont ceſſẽ d'y penſer depuis ſa 
naiſſance, & qui ont pour eux experience, la 
meilleure de toutes les Inſtitutrices? Il eft bien 
vrai, que quand vous vous obſtinez a tout faire en 
depit du bon ſens, vous affligez vos parens, mais 
vous ne leur faites qu'un mal paſlager, au heu que 
celui que vous vous faites pet ſonnellement durera 


autant que votre vie. 


e 
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UPELrvs. 

Autant que ma vie ! 

L*INSTITUTRICE. 

Oui, ſans doute; car lorſque vous aurez paſſe 
lage de l'inſtruction, & que vous ne ſaurez abſolu- 
ment rien, vous vous repentirez ſi vous avez en- 
core aſſez de ſenſibilitè pour le faire, vous vous 
repentirez, dis- je, de vous Etre crue plus ſenſce 
que vos parens, & d'avoir pu penſer un moment 
que vous ſaviez ce qui vous convenait mieux que 
perſonne. 

L'ELzeve. 

Non, non; quand je ſerais grande, je ne penſerai 
pas a cela; J'irai au bal, au ſpectacle, je me le- 
verai tard, il ne me reſtera pas beaucoup de loiſir 
pour regretter de n'avoir pas de talens. 

| L'InsT1ITUTRICE. 

Voila, je Vavoue, illuſion qui ſeduit la plu- 
part des jeunes perſonnes ; mais vous ignorez que 
ſans talens vous ne brillerez guere au ſpectacle, & 
encore moins au bal. 

L'Etzve. 

Ma chere amie, vous vous moquez de moi ! 

Qu'eſt-il beſoin de talens pour aller au bal? 
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L'InsTITUTRICE. 
je vous aſſure que les connaiſfances ſont utiles 
dans tous les inſtans de la vie, & qu'une femme 
ſans talens fait toujours une triſte figure, meme: 


au bal: 
L*ELEvs.. 


Voila ce que je ne puis me perſuader.. 
L'ENSTITUTRICE. 
Ecoutez ; n'eſt-il pas vrai que vous dẽteſteꝝ ap- 
prendre a danſer ? 
L*ELBvs. 
Oh, pour cela, oui. | 
L*InsTITUTRICE. | 
Cependant ſans la danſe vous ne pouvez eſpe- 
rer de briller dans un bal, dans une aſſemblẽe; 
votre maintien ſera gauche, vous vous preſenterez 
de mauvaiſe grace, & convaincue des defauts de 
votre deportement, vous eprouverez un chagrin 
qui augmentera encore en voyant l'air aiſe des au- 
tres jeunes perſonnes de votre age, qui, plus do- 
ciles que vous, auront recueillies les fruits de leur 
education. Vous ſentirez alors du degout pour 


ces memes bals dont vous vous faiſiez une idee fi 
charmante. 


d'apprendre 
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L*ELeve, 
Vous venez de me convaincre qu'il eft necef. 
faire de ſavoir danfer, mais il eſt ſi deſagreable 


L*INSTITUTRICE. 

Tous les premiers Elemens des ſciences, ou des 
arts, ſont pẽnibles & meme ennuieux, pour qui 
manque de reflexion, on qui n'a nul defir de 
Sinſtruire. Les enfans n'ont garde d'appercevoir 
dans les connaiſſances qu'on s'efforce de leur dons 
ner, une ſource inẽpuiſable de bonheur, ils n'y 
voient qu'une contrainte perpetuelle, & des tra- 
vaux pẽnibles. 
L'ELEve. 

II faut avouer, qu'its voient les choſes telles 
qu'elles font. | | 

L*InSTITUTRICE. 

Oui, voila ce qu'ils penſent, & quoique vous 
ayez aſſez d'eſprit, vous n'en avez pas plus de 
raiſon & de courage pour combattre les difficultes, 
Au contraire, vous voyez avancer avec plaiſir age 
on vous ſerez preſentee dans le monde, parceque 
vous vous promettez alors d'abandonner toute 
eſpece d' ẽtude: vous ne reflechiſſez pas que de ce 
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debut depend, en e le l & le malheur 


cel. de votre vie. 
able L'ELEVx. 
Quoi, mon entree dans I monde decidera-t- 
elle de mon ſort? 
| Ces _ LInsrituTRICE. 
qui N'en doutez pas. Si vous y paraiſſez douẽe de 
r de mille vertus, remplie de talens, Veſprit ornẽe des 
eroir plus belles connaiſſances, on recherchera votre ſo- 
don- cicte, vous ſerez fetee, conſidérẽe, eſtimẽe, enfin 
ny vous jOuerez un role agreable. Si, au contraite, 
_ vous Ctes une ſotte & une ignorante, n'aimant que 
les promenades & les ſpectacles, & n'y paraiſlant 
que pour faire rougir ceux qui n'auront ẽpargnẽs 
n ni depenſe ni ſoins pour votre Education, vous 
| ſerez mepriſce, rejettẽe, tournce en ridicule, & vous 
2 waurez d' autre reſſource, s'il vous reſte encore 
he quelque ſenſibilite, que d' aller cacher votre honte 
* au fond de quelque retraite, oi vous vous en- 
7 | nuterez du matin au ſoir, faute de talens pour 
80 vous la rendre agreable. 
ceque + 
abs L'Euzvs, 
ads Croyez-vous reellement que cela m'arrivera, f 


je ne applique davantage ? 
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LInsTITUTRICE. | A q 
Franchement, j'en ai peur. al 
L'ELeve. 
Joſe à peine former une reſolution ; je craim 
de vous faire une promeſſe, & de ne pas la tenir, ra 
vous appelleriez cela un menſonge. 
L'InsTITUTRICE. 
Oui, ſi vous me la faiſiez a deſſein de me tel 
tromper. | je 
L'ELgve. ter 
Ce n'eſt pas mon intention; je me promets 
bien de faire ce que je dis, mais je ne ſais com- 
ment cela arrive, j oublie promptement mes bonnes vol 
reſolutions, & Fhumeur me prend ſans que je me 
mien appercoive. viv. 
| LInsTITUTRICE. 
Et lorſqu'une fois vous avez de Phumevr, il ef 


impoſſible de vous faire entendre raiſon ; voila & 


que j appelle manquer de courage. 
LELEVYI. | a 
Je vous aſſure que rien ne me fait plus de bien 


que les converſations que nous avons enſemble, & 


que le rẽſultat en eſt toujours, que de quatre legons 


com 
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que je prends, il y en a au moins une ou j'ai fait 


* 


attention. | 
L'INSTITUTRICE. 

Une! mais vraiment nous ferons des progres 

rapides. | 
L'ELzvs. 

Ma chere amie, il eſt difficile de vous con- 
tenter, lorſque vous commengates a m'inſtruire, 
je ne faiſais rien, mais abſolument rien, avec at- 
tention, | 

L'InsTITUTRICE. 

Vous n'aviez que huit ans alors; & quoique 
vous ſoyez plus agee, je ne trouve pas encore que 
mes remonſtrances, & mes preceptes, faſſent une 
vive impreſſion ſur votre eſprit. 


L'ELEVE. 


Ah! cela, c'eſt votre faute. 


- 


L*'InsTITUTRICK.. 
A moi, ma faute! 


L*ELgvz. 
Pourquoi ne me parlez vous plus ſouvent 


comme vous faites maintenant? 
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Le 1 
Parceque fi je vous repetais toujours la meme 
choſe, vous me regarderiez comme une radoteuſe, 
dont les ſermons vous deviendraient inſupport- 
ables, & la multiplicite de nos entretiens leur 
ferait perdre de leur effet. Je ne ſais ſi j ai raiſon 
de vous communiquer ainſi mes idees, mais je ſuis 
quelque fois avec vous d'une franchiſe qui me rend 
indiſcrete. 


L*ELEVvE. 


A preſent, ma chere amie, je vais bien vous 
embarraſſer. Vous dites que le menſonge eſt le 
plus grand de tous les vices, & L'opiniatreté le 
plus grand de mes defauts. Eſt-il moins mal de 
mentir que d'etre opiniatre ? Queeſt ce qu'un vice, 
qu'eſt- ce qu'un defaut ? 

L*InsTITUTRICE. 

Vous deſirez me mettre en defaut, & pour 
rẽuſſir, vous amoncelez queſtion ſur queſtion, mais 
je le merite pour m'etre {i mal exprimẽe. Les 
vices partent d'une depravation du coeur, & les 
defauts, d'un vice de temperament. Votre coeur 
n'entre pour rien dans I'habjitude que vous avez 
contractẽe; je ne regarde le menſonge chez vous, 
que comme une choſe accidentelle, & conſequem- 
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ment plutõt comme un defaut que comme un 
vice. 
LELEVI. 
Ainſi ce n'eſt qu'un petit defaut ? 
L'InSTITUTRICE, 

C'en eſt un tres grand; mais comme il prend 
ſa ſource dans un autre defaut qui eſt Vopini- 
atretẽ, celui-la m'a du paraitre le plus conſidẽ- 
rable. 

L'ELeve. 

Donc, ſi je ne ſuis plus opiniatre, je ne ſerai 

plus menteuſe ? | 
L'InsSTITUTRICE. 

Je Veſpere, au moins, que vous n'en ayez deja 

une trop forte habitude. 
UELeve. 

Quelque grande qu'elle ſoit, je ſuis aſſez jeune 
pour m'en corriger, ſi j'y travaille ſẽrieuſement; 
neſt· ce pas, ma chere amie ? 

L'INSTITUTRICE. 

Oui, ſi vous y travaillez ſérieuſement, com- 

me vous dites. Si javais ẽtẽ bien contente de 


vous, J avais une jolie hiſtoire a vous conter, mais 
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tous ces menſonges reiteres ont derange Vharmo. 
nie qui rẽgnait entre nous, 
L'ELEvx. 
Ah! que j'en ſuis fachee, que n'ai-je ſu cela 
plutot ! Mais nous ſommes reconcilices, ne pour. 
riez-vous me la dire maintenant? Ma chere 


amie, je vous en conjure ; donnez-moi cette ſatiſ. 


faction. 
L'INSTITUTRICE. 
Je ſuis fachẽe de vous rẽfuſer; outre que nous 
ne ſommes pas aſſez amies pour cela, & quil y 
aurait de la faibleſſe à vous ſatisfaire; le peu de 
tems qui me reſte, ne me permet pas de vous 
donner cette preuve d'indulgence. Voyons fi, dans 
la legon que vous allez prendre, vous montre- 
rez de la reconnaiſſance de ce que j'ai bien voulu 
m'entretenir avec vous ſi long- tems, quoique vous 
le meritiez {i peu, & ſi vous vous efforcerez pat 
votre attention de regagner mon amitie, 
L'ELzve. 

Je ne balancerai pas a vous en aſſurer, & dans 
Ja diſpoſition ou je ſuis, je crains peu de faire une 
promeſſe tẽmẽraire. Quand nous aurons fini, 


— 


voulez - vous me conter votre hiſtoire ? 


ulu 
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L'InsTITUTRICE, 1 9 

Non; car il faut que nous profitionsdu ꝓeu de 
beau tems qui nous reſte pour aller nous promenerz 
chailleurs, vous me gagnites une gageure l'autre 
jour, & j ai intention d'avoir ma revanche. 

L'EL RVE. bind | 
je ne la ſaurai donc jamais? 5 BL £7772 
L*InsTITUTRICE: 

Je vous promets le premier jour pluvieux que 
nous aurons, de vous preter le manuſcrit ; vous 
me le lirez; car je ne Vai lu moi- meme qu'une fois, 
& je ne crois pas qu'il ſerait en mon pouvoir 
de vous la raconter d'une maniere claire & prẽ- 
ciſe. 5 | 

L'ELEVE. 

Je m'en vais donc bien ſouhaitef qu'il pleuve z 
car comme je vous Pai dit ſouvent, & comme je 
ne me laſſe pas de vous le repeter, un moment 
dentretien avec vous eſt preferable a toutes les 
promẽnades du monde. , 

L'INSTITUTRICE. 
Vous Etes bien bonne; & pour vous rendre 


compliment pour compliment, je vous dirai que 


n 


n 
. 
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je ne congois pas de plus grand plaiſir que de vous 
inſtruire de cette maniere, & d'avoir occaſion dad. 
mirer votre naivetẽ. 
L'EI EVZ. 
Ma naiveté! ma chere amie, mettons- nous 
vite a Vetude ; je ne puis que faire des meryeil. 
les dans la diſpoſition ou nous ſommes Tune & 


l'autre. 


la 
vc 


eil 


CINQUIEME ENTRETIEN, 


LU'ELevs. 


Lt Ciel en ſoit Ious, il pleut & verſe! Jautai” 


enfin Yhiſtoire que vous m'ayez promiſe ; J'ai 


cru qu'il ne pleuvrait jamais, je ſuis ſure qu'il y a 


plus d'un mois qu'il fait beau. 
L'In$TITUTRICE. | 

Je ne ſais, apres tout, ſi cette hiſtoire tant dẽſirẽe 
repondra a votre attente, Comme je vous la fais 
lire autant pour en ſavoir votre ſentiment, que pour 
vous amuſer, je vous prie de lire poſement & 
avec attention, ſurtout de prendre bien garde aux 
points & aux virgules. 


L'ELEvVE. 
Oui, donnez. 


L*InSTITUTRICE. | 
Jai encore a vous recommander de ne pas 
laiſſer paſſer un ſeul mot, ni une ſeule ſentence que 


vous n'entendrez pas, ſans m'en demander Vex- 


plication. 
F 
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ns L'Euzvs. 2085 

Oui, oui, donnez, je ſuis ſur les Epines. 
L'INSTITUTRICE. 

A l'impatience que vous me temoignez, je ſuis 

ſure que vous negligerez bientòt mes avis; je vou- 

drais vous voir plus moderee, car c'eſt le feul 


moyen de retirer quelque fruit de vos lectures. 


L'EL EVE. 


Je me rẽjouis de voir le ciel ſe couvrir, il pleu- 
vra tout le jour. 


» 


L'InsT1TUTRICE, 
Pourquoi vous en rẽjouiſſez- vous? 


L'ELEVx. 

Parce que quand vous aurez tout dit, il me 
reſtera peut-Etre aſſez de tems pour lire Lhiſ- 
toĩre. | 

L'InSTITUTRICE. . 

Voila qui eſt poli ! Employez-vous ce moyen 
obligeant pour me faire taire ? 
L'ELzve. h 

Si j'avais cru devoir lire comme je lis a mes 
legons, je n'aurais pas tant deſire la pluie. 
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L'InsTITUTRICE. 


Comment imaginiez vous donc = Je vons 
laiſſerais lire? 


LV'ELzve. 
Comme ſi j ẽtais toute ſeule. 
L'InsTITUTRICE. 


Oui, comme une ẽtourdie, devorant, pour ainſi 
dire, ce que vous liſez, & perdant à tout moment 
le fil de votre hiſtoire; il ſerait heureux Pour vous 
* vous ne luſſiez jamais ſeule. 


L'ExL vx. : 
II faudrait donc que je fuſſe toujours à faire 
des legons ? 
 LinsrITUTRICE. 
I! vous plait d'appeller legon ce qui devrait 
n'etre pour vous qu'un amuſement. ' Je vous 
donne des livres antant pour vous amuſer que 


pour vous inſtruire, & je les choiſis pour cet 


effẽt d'apres mon diſcernement. 


L*ELgve. db . 
Javoue qu'ils ne m'amuſent pas toujours. 


— - 
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L'InsSTITUTRICE. | 

\ | Si je vous les donnais dans tout autre tems, je 
i ſuis ſure que vous en ſeriez enchantee, parceque 
[ N vous n'y verriez qu'un motif de recreation ; mais 
5 4 vous avez VinſtruCtion tellement en horreur, qu'ils ] 
1 vous deplaiſent parce que je dẽſire qu'ils vous 
4 ſoient utiles. | 
* | LErrvx. | 
i Non, non, ce n'elt. pas cela; c'eſt la lenteur 
4 avec laquelle il faut les lire, & Vattention quil | 
4 faut y mettre qui m'impatientent; j'ai tant envie 
is de ſavoir la fin d'un livre, que je voudrais paſſer | 
1 legerement ſur le commencement ; cependant fi 
1 vous voulez me donner votre hiſtoire, je vous pro- 


mets de faire beaucoup d' attention, & de mode. 


rer ma vivacite autant qu'il ſera en mon pouvoir. 
LINSTITUTRICE, 
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"i La voila, 
L'ELEVE. 
Elle ſt bien courte. 
| L'Inor3TUTMMCE, 
* Tant mieux, vous en ſerez plutot arrivẽe au 
| 5 but de vos defirs. . 
. « Mademoiſelle d Eſtainville ẽtait fille d'un 
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homme, qui joignait a la plus haute naiſſance tous 
les avantages de la fortune. Apres une annee de 
mariage, le Comte d'Eſtainville fe croyait au com- 
ble de ſes vœux en recevant le doux nom de 
pere, lorſque fa joie fut empoiſonnee par la mort 
d'une Epouſe qu'il adorait, Henriette d'Eſtain» 
ville, privẽe des ſoins d'une mere, ſi utiles aux 
premieres annees de l'enfance, avait paſſe au ſor- 
tir des mains de ſa nourrice, dans celles d'une 
femme de chambre intẽreſſẽe, qui, ſachant qu'elle 
devait Etre fort riche, & la voyant adorẽe de ſon 
pere, ne s'occupait qu'a fatisfaire fes petites fan» 


taiſies, dans Veſpoir de ſe Vattacher, & d'en obte- 


nir plus ſurement une rẽcompenſe 
C' interrompant. ) 

Monſieur d'Eſtainville n'avait pas beaucoup 
à cœur Veducation de fa fille, sil pouvait la 
mettre en de ſi mauvaiſes mains. 

_ LiinsTiTuUTRICE. 

Il y a bien des gens qui croient, que les pre- 
mieres annees de la vie ne ſont d aucune conſe- 
quence dans I'education d'un enfant, & peut-Etre 
etait-il de ce nombre. 
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L'ELuzvs. (liſant.) 

«« Monſieur d'Eſtainville n'avait que des idees 
tres fauſſes ſur I'education ; il deſirait donner à ſa 
fille tous les talens, mais aveuglẽ par ſa tendreſſe, 
il ne pouvait ſouffrir qu'on la contrariat; il 
s'imaginait qu'elle Etait ſans defauts, ou que | 
elle en avait quelques uns, ils Etaient fi legers, que 
lage & les réflexions les. corrigeraient aiſc- 
ment.” 


C'etait un grand ſot que Monſieur le Comte 
4 Eſtainville (Elle lit.) 


« Henriette avait fix ans lorſque ſon pere 


penſa a mettre aupres d'elle une perſonne in- 
ſtruite & ſenſce, qui put lui tenir lieu de la mere 


qu'elle avait perdue. Il s' en occupait ſcrieuſe- 


ment; mais la femme de chambre Vayant appris, 
redoubla tellement ſes careſſes & ſes adula- 
tions, montra a Henriette un deſeſpoir en appa- 


rence ſi vif, de ce qu'on allait, diſait-elle, Parracher 
de ſes bras; que l' enfant, dans un moment demo- 
tion que cette ſemme artificieuſe avait fait naitre, 


8 
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fat trouver ſon pere, & le pria, tout en larmes, de 
ne pas lui ter ſa chere bonne, l'aſſurant qu'elle 
n'en pouvait vivre ſẽparẽe. Monſieur d Eſtain- 
ville, attendri des pleurs de ſa fille, croyant que 
ſon attachement pour ſa gouvernante Etait une 


preuve de fes bons offices, lui promit de la lui 
laiſſer encore quelque tems. 


Cependant Mademoiſelle d'Eſtainyille, n' tait 
deja plus ſupportable. Elle ẽtait colere, tiranni- 
que, pareſſeuſe, gourmande, menteuſe, rapporteuſe, 
opiniatre, arti ficieuſe;elle avait enfin tous les dẽfauts, 
mais elle les cachait ſous un voile hypocrite, & il 
n'y avait que ſes inferieurs qui en euſſent ſouffert 
juſqu alors. Elle avait fait renvoyer pluſieurs ex- 
cellens domeſtiques qui avaient refuſẽs de ſe ſoumet- 
tre a ſes humeurs; d'autres avaient demandẽ leur 


congẽ, aimant mieux ſe retirer yolontairement z 


& comme rien ne les forcait au ſilence, ils ecla- 
taient contre Mademoiſelle d'Eſtainville, telle- 
ment que malgrẽ tous ſes ſoins, & les ẽloges de 
ſa gouvernante, on les connoifſait toutes deux pour 
ce quelles etaient ; Vune, pour une flatteuſe, & 
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une ame vEnale ; Tautre, pour une enſant gate, 
& de plus une hypocrite. Les parens de Monſteur 
d'Eſtainville tinrent conſeil enſemble pour cher. 
cher les moyens de lui faire ouvrir les yeux. On 


convint de lui faire des repreſentations, & un 


frere de ſa femme fe chargea de cette dangereuſe 
commiſſion. Il lui repreſenta que Henriette, ẽtant 
riche & d'une illuſtre famille, elle devait jouer un 
jour un grand role dans la ſociete z qu'il etait 
honteux de la laiſſer plus long-tems languir entre 
les mains d'une femme ſans ẽducation, qui finirait 


par lui gater Veſprit, & peut- tre le cœur. Qu il 


Etait tems de mettre auprès d' elle une perſonne qui 
lui donna des idées conformes a ſa condition. 
Voyant Monſieur d'Eſtainville ẽbranlé, il ſe ha- 
zarda de lui parler des defauts de fa fille, ce qu'il 
n'avait oſẽ faire d' abord, connaiſſant fa prẽ ven- 
tion. II lui nomma pluſieurs domeſtiques qu elle 
avait fait chaſſer par ſes mauvais rapports; enfin il 
lui parla avec tant de force, que Monſieur d Eſ- 
tainville qui a quelque faibleſſe pres Etait un 
hommede bon ſens, pria ſon beau-frere de vouloir 
bien lui chercher une perſonne telle qu'il croyait 
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devoir convenir & Henriette, promit de lui mon- 
trer la plus grande confideration, de lui donner 
des appointemens conſidẽrables, & une recom-, 
penſe a la fin de I'education ; ſi elle pouvait re- 
uſſir à la corriger de defauts dont Fenormite com- 
mencait a Veffrayer. 


L'oncle de Mademoiſelle d Eſtainville fit d'ex- 
ates recherches. On lui preſenta pluſieurs ſujets 
qui lui dẽ plurent également. A la fin, on lui re- 
commanda une demoiſelle d' environ trente ans, & 
ſur le portrait qu'on lui en fit, il dé ſira la voir. 
Elle ſe preſenta avec beaucoup de douceur & 
de modeſtie, il trouva tant de ſageſſe & de 
bon ſens dans ſes reponſes; qu'apres un long ex- 


amen, il jugea qu'elle &tait ce qu'il fallait a ſa 
nicce, & la preſenta a Monſieur d'Eſtainville, qui 
prevenu par la phiſionomie ouverte de Mademoi- 
ſelle La Tour, c'ẽtait Ie nom de cette demoiſelle, 
& le bien que ſon beau-frere lui en diſait, la regut 
ſans heſiter, & renvoya ſur le champ la gouver- 
nante de fa fille, qui ne $'attendait à rien moins 
qua une pareille diſgrace. 
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Mademoiſelle La Tour entree en ſonctions, 
mit ces premiers ſoins a connaitre le caraQtre de 
ſon Cleve ; elle vit ſes defauts avec chagrin, mais 
ſans deſeſpoir, parcequ'elle ſe flattait que ſon ex- 
emple & ſes conſeils influeraient ſur ſon eſprit. 
Eile tachait d'exciter ſon Emulation, en lui pro- 
poſant pour modele plufieurs jeunes perſonnes de 
ſon age; ſouvent elle la puniſſait avec ſeverite, 
mais ſans humeur; elle lui remontrait enſuite, 


combien il lui ẽtait affligeant d'en venir à des ex- 


trẽmitẽs, qui revoltaient ſon coeur & ſon carac- 
tère, Vaſſurait qu'elle avait pour elle un penchant 
dont ſes mauvaiſes qualites ſeules retardaient 
Veffet. Tous ces expediens ne manquaient pas de 
faire quelques progres ſur Veſprit de Mademoi- 
ſelle d'Eſtainville, qui Vavait naturellement juſte, 
mais comme elle avait le coeur gate des Venfance, 
ces progres Etaient — 2 

Henriette, que Mademoiſelle La Tour ne quittait 
pas d'un moment, avait, comme je Vai deja dit, 
beaucoup art, & en impoſait facilement à ceux 
qui ne ſe donnaient pas la peine de Vobſerver; 
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mais elle ne pouvait tromper ceux qui $'intereſ- 
faient ſincerement à elle, & qui n'etaient pas 
aveugles comme ſon père. On gẽmiſſait fur ſon 
ſort, & on blamait Mademoiſelle La Tour de s &- 
tre chargee d'un ſujet qui promettait fi peu. 
Cette demoiſelle elle-meme, voyant le peu de 
bonne volonte de ſon Eleve, commencait à $'affli- 
ger; elle avait deja demandẽ pluſieurs fois a Mon- 
ſieur d'Eſtainville Ia permiſſion de ſe retirer; mais 
il la lui avoit refuſee, la conjurant de ne pas priver 
ſa fille des ſoins d'une perſonne en qui il avait 
tant de confiance, ajoutant obligeamment, qu'il 
la regardait comme perdue ſi elle Iabandonnait, 
Henriette avait douze ans, & n'en Etait ni moins 
volontaire, ni plus aimable. Elle avait fait que 


tres peu de progres dans les arts ; elle danſait mal, 


Jouait de la harpe & du clavecin ſans gout, & ſeule- 
ment lorſqu'elle y Etait forcẽe, a moins que ce ne 
fut pour recevoir des louanges dont elle ẽtait fort 
aride, alors elle ſe ſurpaſſait, & l'on voyait bien 
qu'il neut tenu qu'a elle d etre une perſonne ac- 
complie. Elle n'avait nul gout pour la lecture, 


— — — — — - —— — 
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exceptẽ pour les romans, paſfant la meilleur 
partie de fon tems a ſa toilette, & languiſſant 
apres le moment ou elle ferait maitreſſe delle. 
meme, car alors elle ſe promettait de sabandon- 
ner au torrent, de jetter loin delle livres, crayons, 
pinceaux, muſique, & de ne plus 8'oceuper de ces 


- miseres. Avec tout cela, elle n'ẽtait pas heureuſe. 


Comme elle avait beaucoup d'heures de loifir, 
n'ayant jamais voulu apprendreaucun des ouvrages 
de ſon ſexe, elle ne ſavait comment en diſpoſer. 
Alors, par deſceuvrement, elle 6coutait les rẽmon- 
trances de Mademoiſelle La Tour, mais les mau- 
vaiſes impreſſions qu'on lui avait donneẽs des ſon 
enfance, Vempechaient d'en recueillir le fruit, 
Elle Etait devenue inſupportable à tout le monde, 
& ſon pere nitme commengait à la prendre en 
averſion; Son peu de ſenſibilite Vempechait de 
sen appercevoir, & comme la plũpart de ceux qui 
venaient chez Monſieur d' Eſtainville, la confide- 
rant comme une riche hẽritière, ſe plaiſaient à lui 
faire la cour, elle regardait ce qui n'etait que 
Feffet de la politeſſe des uns, & des vues intercſſces 
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Un jour elle vit Mademoiſelle La Tour plus 
trite qu'a Vordinaire, & machinalement elle lui 
en demanda le fujet—C'eſt vous qui m' affligea, & 
qui abregez mes jours; j'ai pris pour vous mal- 
gre moi, & malgre vos defauts, toute l'affection 
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5 d'une mère, & je ne puis ſouffrir que vous vous 

1 rendiez un objet de ridicule & de mẽpris. Qui 

. me mepriſe ? demanda Henriette avec hauteur. 

* —Tous ceux qui vous connaiſſent, & c'eſt un fait 

n que je puis aiſement vous prouver. J'eus hier une 

t. converſation avec Monſieur de Bellevue, qui acheva 

, de me convaincre que tout le monde n ẽtaĩt mal- 

n heureuſement que trop Eclaire ſur votre compte, l 
e car je Vavoue a ma honte, j'ai eu la faibleſſe de f 0 
? ſouhaiter que vous puiſſiez au moins deguiſer = 
. vos imperfections. Voila ce qui m tonne, & ce j 
i que je ne puis croire, Monſieur de Bellevue * 
0 m' aime beaucoup, il me Va dit l'autre jour; il a = 
; meme ajoutẽ, qu'il voudrait que fa fille me reſ- 


ſemblat.— Et Vavez-vous cru? Surement, pour- 
quoi non ?—Parceque Mademoiſelle de Bellevue 
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eſt un modzle de graces & de perfeQions, & quit 
faut que vous ſoyez bien aveugle ſur votre compte, 


pour n'avoir pas dẽcouvert Tironie cachte ſous 


cette flatterie groſſière. Vraiment, reprit Made. 
moiſelle d'Eftainville avec humeur, vous dites que 


vous m'aimez, & vous paraiſſez envieuſe de mes | 


ſucces, car vous cherchez ſans ceſſe a en diminuer 


le prix.—Je ſerai toujours la premiere” à vous 
donner les Eloges qui vous ſeront dus, mais je me 


eroirais avilie den donner jamais qui fuſſent dic. | 


tẽs par la flatterie: cependant, pour vous prouver 
que je ne vous en impoſe pas, voulez- vous que 
je vous mette a portẽe d' entendre ce qu'on penſe 
de vous? Vous me ferez plaiſir, repondit Hen- 
riette ſechement, & la converſation tomba. Peu 
d'inſtans après, Mademoiſelle La Tour & ſon 
Eleve deſcendirent au ſallon. Elles y trouverent 
une compagnie nombreuſe, & Mademoiſelle 
d'Eſtainville y fut fetee comme à Vordinaire, 
Elle n'eut garde de remarquer l'air moqueur dont 
on lui parlait, on $'occupait d'elle, cen ẽtait aſſeꝝ 


pour fon amour propre. Monſieur de Bellevue 


lui fit plus de compliments qu'a V'ordinaire, & ui 


( 117 ) 


dit, entre autres choſes flatteuſes, qu'il mettait fa 
fille fous ſa protection, & qu'il Ia priait de lui en- 
ſeigner le ſecret d'etre aimable. Henriette ne ſe 
ſentait pas de joie ; elle regardait d'un air triom- 
phant Mademoiſelle La Tour, & prenait ſon 
filence pour un effet de ſa confuſion. Quand elles 
furent ſeules, vous le voyez, dit-elle, a ſa gou- 


vernante, Monſieur de Bellevue non ſeulement 


me compare a fa fille, mais me donne la prefe- 
rence, Je ne me rends pas encore, reprit Made- 
moiſelle La Tour, & je ne dẽſeſpere pas de vous 
mettre en ẽtat de juger par vous-mEme, qui de 
vous ou de moi a le plus de penetration, 


— 


L'occaſion que Mademoiſelle La Tour atten- 
dait, ſe preſenta enfin. On vint lui dire un jour, 
que Monſieur de Bellevue, <tant venu faire une 
viſite a Monſieur d'Eſtainville, & ne le trouvant 
pas, demandait a lui parler. Rien ne pouvait ar- 
river de plus heureux, dit a Henriette cette femme 
eſtimable ; Monſieur de Bellevue eſt juſtement la 
perſonne dont il vous importe le plus de connaitre 
les ſentimens; voici le moment de me rendre 
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juſtice, ou de confondre la jalouſie dont vous me 
fonpgonnez. Je me rendrai ſeule au fallon apres 
vous avoir place dans le cabinet de Monſieur le 
© Comte, d'ou vous pourrez tout voir & tout en- 
tendre : je ferat tourner la converfation fur votre 
chapitre ʒ ſi Monſieur de Bellevue diſait du mal de 
vous, je feindrais meme de Vapprouver, afin de ne 
pas Veffaroucher, & de l'amener plus ſurement a 
mon but. Henriette, qui aurait bien voulu ſe de» 
; fendre d'une ẽpreuve, dont le fucces ne lui paraiſ- 
fait deja plus fi certain, ſe laiſſa conduire, ou plu- 
tot entrainer dans le cabinet de ſon pere. Elle ſe 
plaga derrière une porte vitrẽe, d'où, a travers un 
rideau de taffetas, elle pouvait, ſans etre vue, tout 
voir & tout entendre. Mademoiſelle La Tour, 
en entrant dans le ſallon, fit ſes excuſes à Monſieur 
de Bellevue, de Vavoir fait attendre fi long- tems. 
It les regut avec politeſſe, & temoigna fa ſurpriſe 
de la voir ſans Mademoiſelle d Eſtainville. Je la 
quitte dans l'inſtant, dit, en ſouriant, Mademoi- 
ſelle La Tour, & j eſpère qu'elle ſortira de Ven- 
droit od je Vai laifſce, plus inſtruite quelle ny 
A eſt entree, II y a trop long-tems, Mademoiſelle, 


(13) 


que je dẽſire de vous parler en particulier, pour ne - 
pas laiſir avidemment Voccaſion. qui ſe preſente 
aujourd hui.—A moi -A vous meme; dites moi 
| franchement, comment vous vous trouvez chez le 
Comte d Eſtainville. Monſieur le Comte a mille 
bontẽs pour moi, je ſerais contente de mon ſort 
l... . + » Achevez.—Je dois me taire—vous 
eies de ſes amis, & il ne me convient pas 
Quoi! de me dire ce que perſonne n'ignore ? 13 
fais ce qui vous empeche d'etre heureuſe & il 
faudrait etre aveugle pour ne pas s apperęevoir 
que Mademoiſelle d' Eſtainvile, ſe croit un phenix, 
& qu'elle n'eſt oecupee que de ſa petite perſon- 
ne, qui, ſelon moi, n'a rien que de tres commun ; 


quand vous ne me diriez pas qu'elle eſt dure, in- 
ſenſible, pleine d'elle- meme, haute, capricieuſe, 
& difficile a gouverner, je le devinerais ſans dif- 
ficultèẽ.— Elle a tous ces defauts, je Vavoue, mais 
ce n'eſt pas a elle ſeule qu'il faut les imputer ; fi 
on Vavait moins flattẽ, on n'aurait pas corrompu 
ce qu'il y avait de bon en elle, elle ne fe croĩrait 
pas un prodige, & n'ẽtant pas ſatisfaite de ſon 
mérite, elle $'efforgerait d'en acquerir. Com- 
ment pouvez- vous perdre auprès d'elle un tems ſi 
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prẽcieux, & dont tant d' autres ferait tant de cas 
Vous me faites trop d'honneur; Javouerai que 
je ne ſouffre le mal qu'impatiemment, mais je ne 
puis y remẽdier, & comme les diſcours qu'on lui 
tient dans la ſociẽtẽ ſont plus agreables que les 
miens, quoiqu' ils ſoient moins utiles, elle y prte 
Toreille plus volontiers. Je ſerais charmee quien 
lui donnat des louanges fi elle les meritait ; mais 
je ne puis ſouffrir que tous ceux qui viennent ici, 
la prennent pour Vobjet de leur ridicule & inſul- 
tante adulation. Je ſuis de votre avis, & quel eſt 


le pere de famille qui n'en ſera pas! Puiſque vous 


me faites la grace d'approuver mes idees, oferais- 
je vous dire que j ai a me plaindre de vous De 
moi !—Vous ſerez ẽtonnẽ que je vous nomme 
comme un des promoteurs des defauts de Made- 
moiſelle d'Efſtainville. En lui mettant ſans ceſſe 
devant les yeux Mademoiſelle de Bellevue, qui eſt 
fans contredit un modèle de perfection, & rabaiſ- 
ſant ſon merite pour relever celui de Mademoi- 
ſelle d' Eſtainville, vous avez peut- etre innocem- 
ment fait un tort irr&parable a cette dernière.— 
Oh, on tient mille propos ſans conſẽquence dans 
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| 1 fociets, & il faut etre bien vain, ou bien fot 
pour y croire.— Cela eſt vrai, mais ces propos 
ans conſequence, comme ils plaiſent, nen ſont 
que plus efficaces pour tourner une jeune tEte,— 
je vous avoue que je me croĩrais le plus malheu- 
reux des peres fi ma fille lui reſſemblait.— Il ne 
fallait donc pas perſuader a Mademoiſelle d'Eſtain- 
ville que vous dẽſiriez que cela fut. — Fort bien, 
jai tort, A prẽſent que vous m avez gronde, Ve- 
nons au fait. Jai oui dire que vous ſongiez à 
vous retirer de chez Monſieur d'Eſtainville ; je 
ſuis riche, & en tat de vous faire les m@mes avan- 
tages que lui, meme de plus conſiderables ; je 
nai qu'une fille, elle fait ma gloire & mon bon- 
heur. Pour Etre parfaite, elle n'a beſoin que de 
vos ſoins. Vous la connaiſſez, il eſt inutile de 
vous faire ſon loge; auſſi bien nẽe que Made- 
moiſelle d' Eſtainville, elle a Vavantage de n'avoir 
pas &t6 gitee z elle n'a jamais eu d' autre Inſtitu- 
teur que moi, ayant perdu ſa mere lorſqu'elle ẽtait 
encore au berceau. Si vous vouliez vous charger 
du ſoin de finir ſon education, je ne doute pas 
que vous ne fiſliez honneur, vous a l'cleve, elle a 
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VInſtitutrice,| Je ſuis incapable de mauvais pro- 
cẽdẽs, auſſitõt que j'ai ſu votre reſolution, Je ſuis 
venu chez le Comte d'Eſtainville, pour le prier de 
rompre vos engagemens en faveur de ma fille; il 
5 a longtems qu'elle envie a Mademoiſelle 
d'Eſtainville le trẽſor qu'elle poſſẽde; mais j aurais 
cru mal agir envers ſon pere, en m'expliquant 
plutdt. Parlez moi donc avec ſincẽritẽ, & dites 
moi ſi le bruit qui s eſt rẽ pandu que vous penſez à 


vous retirer eſt fondẽ; ſinon, oubliez que je vous 


en at parle, car, je le repete, je rougirais de vous 
engager à une demarche honteuſe pour moi, & 
prẽ judiciable à mon ami; voila pourquoi je defi- 
rais vous parler en particulier, afin que ſi le bruit 
Etait faux, je ne vous compromis pas avec 
Monſieur d Eſtainville; mais limpoſſibilits de 
vous trouver ſeule, & la confirmation que je ve- 
nais de recevoir de vos ſentimens; mlavait enfin 
determine à m adreſſer à lui, lorſque le hazard m'a 
procurẽ ce que je dẽſirais avec tant d ardeur. 


La ſurpriſe de Mademoifelle La Tour Etait f | 
grande, qu'elle Vavait empeche d'interrompre 
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Monſieur de Bellevue, A la fin, prenant la pa- 
cole, je ſens comme je le dois, lui dit-elle, le prix 
de votre eſtime & de vos buntes, mais on vous 
a mal informẽ; je ſuis engagee avec Monſieur 
d Eſtainville, c'eſt a lui a briſer mes liens. D'ail- 
leurs, je ne vous diſſimulerai pas que j'aime ten- 
drement ſa fille, & bien que je ne puiſſe m'aveu- 
ger ſur ſes imperſections, je ne puis en meme 
tems conſentir ala quĩtter; je dirais plus, je ne lui 
trouve point de defaut eſſentiel, fi on ne lui avait 
pas corrompu le jugement elle ſaurait S ap- 
prẽcier. Qu'on l'aide donc à ſe rendre juſtice, 
en labandonnant a elle-mEme ; plus elle y 
ſera ſenſible, plus elle cherchera à ſe faire 
diſtinguer, & comme elle ne manque pas d'eſprit, 
elle en trouvera facilement les moyens. On n'eſt 
que trop diſpoſe a feter une fille unique, ſurtout 
quand elle unit, comme Mademoiſelle d'Eſtain- 
ville, de grands biens à une naiſſance illuſtre, & 
on ne conſidère pas qu'on ſe montre ennemi des 
parens de la jeune perſonne, & qu'on contribue à 
laire delle une ſotte & une automate. Monſieur 
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de Bellevue, convint que Mademoiſelle La Tour 


avait raiſon, lui demanda pardon de fa demarche, 
ſe condamna lui-mème, comme un de ceux qui 
avaient le plus contribue à rendre Henriette inſup- 
portable, & comme s'il eut voulu reparer ſon 
manque de {incerite en encherifſant fur ſes de. 
fauts, il lui en decouvrit pluſieurs auquels elle 
n'avait jamais penſe, & fit d'elle le portrait le plus 
affreux, le plus ridicule, & le plus reſſemblant. 
On peut juger du deſeſpoir de Mademoiſelle d Eſ- 
tainville. Dans le cabinet de ſon pere, elle 
navait pas perdu un mot de cette mortifiante con- 
verfation. Vingt fois elle $'etait levee dans 
Vintention de la faire ceſſer par fa prefence, vingt. 
fois la honte & la douleur Payaient fait retomber 
ſur ſa chaiſe comme anẽantie. A la fin, prenant 
ſon parti, & ſurmontant l'amour propre qui lui 
parlait encore au fond du cœur, elle entra dans le 
fallon, les yeux encore mouilles des larmes qu elle 
venait de rẽpandre; & ſe jettant dans les bras de 


Mademoiſelle La Tour, O] mon amie, lui dit- 


elle, que ne vous dots-je point! Vous mavez re- 
tire de Vaveuglement on j ẽtais, ſans vous j ẽtais 


or we MA cn a 
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e ſans retour. Se tournant enſuite vers Mon- 
eur de Bellevue. Je ne vous feraĩ point de re- 


proches, Monſieur le Marquis, de m'avoir de- 


peinte telle que vous me voyez, & telle que je ſuis; 
je ne veux me venger, du peu de ſincẽrĩtẽ que vous 
m'avez montrẽ, -qu'en vous forgant de faire ſuc- 
cẽder au mẽpris que vous avez eu pour moi juſ- 
qu ici, une eſtime que je vais mettre tous mes 
ſoins à mériter. Vous la meritez deja, Made- 
moiſelle, repondit Monſieur de Bellevue, d'un 
ar embarafſe ; pardonnez- moi la mortification 
que je vous ai cauſce, j ignorais que vous nous 
ecoutiea. C'eſt a moi a demander grace, inter- 
rompit Mademoiſele La Tour; le defir d'etre 
utile a Mademoiſelle d'Eſtainville m'a ſuggers 
Iidee de lui faire Ecouter une converſation que 
j avais deſſein d'amener, & que je prevoyais, 
ne devoir pas tourner avantageuſement pour elle; 
mais Monſieur le Marquis eſt trop juſte pour ne 
pas pardonner une ſupercherie dont le motif ẽtait 


louable, & dont. effet va je n'en doute nullement 


aſſurer le bonheur de Mademoiſelle, celui de 
Monſieur le Comte, & j oſe dire le mien. Mon- 
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qu'elle avait affectẽs juſqu'alors ; elle devint aufli 
rieuſe; elle reprit ſes maitres, s appliqua à Tetude, 


d'eſprit, qu'elle fut bient6t regardẽ avec juſtice 
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ſieur de Bellevue, apres avoir aſſurẽ ae 
La Tour qu'il ſe trouvait trop heureux d'avoir pu 
ſervir à ramener Mademoiſelle d'Eftainville, ſe re. 
tira en apparence ſatisfait, mais rẽellement confus 
du role ridicule qu'il venait de jouer. Made. 
moiſeHe d'Eſtainville reſtẽe ſeule avec fa Gouver. 
nante, verſa dans' ſon ſein' les dernieres larmes 
qu'une vanitẽ hinnilice lui faiſait repandre. Dis 
ce moment ſon triomphe fut certain. Un main- 
tien modeſte & poſe, ſuccẽda aux airs evaports 


douce, auſſi polie, qu'elle avait ẽtẽ haute & impè- 
enfin travailla avec tant de courage & de force 


comme un modele de perfection; tout le monde 
s'ctonnait d'un changement fi prompt & ſi heu- 
reux. Monſieur d'Eftainville lui- meme, qui 
Etait revenu de ſon aveuglement, trop t6t pour ſon 
repos, mais trop tard pour le bonheur de ſa fille, 
ne pouvait ſe laſſer den tẽmoigner ſa ſurpriſe. 
Mademoiſelle la Tour lui avait ſoigneuſement 
cache ce qui s ẽtait paſle, & Monſieur de Bellevue 


4.7 
* 
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— 


qui ſentait qu'il y allait ge fon honneur qu'on 


Pignorat avait ſeconde ſes i intentions enlui gardant 
e ſecret le plus inviolable. Enfin Mademoiſelle 
d'Eſtainville, aimée de tout le monde, cite 
comme un exemple à toutes les jeunes perſonnes 
de ſon age, commenga a ſentir que la naiſſance 
& les richeſſes ne ſont rien ſans les qualitẽs du 
cœur, & qu'on trouve dans les talens des reſſour- 
ces contre le dẽſœuvrement, & mème contre le 


malheur. Elle reEpetait ſans ceſſe a Mademoiſelle 


La Tour; comment pourrai-je jamais, mon 
amie, m'acquitter envers yous? Si je penſe c'eſt 
votre ouvrage, c'eſt a vous que je dots cet heureux 
retour ſur moi- mème; les eloges que je regois, 
ans m'enfler d'orgueil comme autrefois, me plai- 
ſent, parceque vous m'aſſurez que je les merite, 


mais je vous les renvoie, parce que c'eſt veritable- 


ment a vous qu'ils ſont dus. O! mon amie, ne 
m'abandonnez pas; ſans vous, je le crains, je re- 
tomberais dans mes premieres erreurs ; achevez 
votre ouvrage, achevez ce que vous avez ſi heu- 
reuſement commence. Avec de tels ſentimens, 


& aidee des conſeils de Mademoiſelle La Tour, 
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Mademoiſelle d'Eſtainville, devint bientöt Vtre 


. le plus parfait; a dix-huit ans, il ne lui reſtait pas 


le plus leger veſtige des dẽfauts de ſon enfance. 
Elle ſe maria avantageuſement, a un homme 
aimable & digne de la poſſẽder, qui ne 1'spouſa, ni 
pour ſa naiſſance, ni pour ſes grands biens, mais 
a cauſe des belles qualites qu'il dẽcouvrit en elle, 
& parce qu ayant ete temoin de ce qu'elle ẽtait 
lorſq'uelle avait deja quatorze ou quinze ans, 
il jugea qu'une femme capable de ſi grands 
efforts, ẽtait faite pour aſſurer le bonheur de 
tout homme ſenſible. Elle travailla a remplir 
les devoirs d'epouſe, & bient6t la nature lui en 
donna encore de plus grands, dont elle s' acquitta 


\ 


d'une manière à augmenter encore, & fixer pour 


jamais, la haute opinion qu'on avait deja congu 
delle ; elle ne voulut pas que Mademoiſelle La 
Tour la quitta, & elle conſerva pour elle un re- 
ſpect & une tendreſſe, qui ne ſe dementirent Ja- 
mais. | | ED ; 
Voila.la fin, j en ſuis fachée. 
L'"InsTITUTRICE. 
Eh bien, comment aimez-vous cette hiſtoĩre : 
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LELZV x. 
Je laime beaucoup. Je  voudrais reſſembler a 


Mademoiſelle d'Eſtainville, mais franchement je 


crois qu'il y a plus de jeunes perſonnes comme 
moi que comme elle. 


| Linerrrornice, | 
Sur quoi . ce jugement? 
| LEueve; 


Sur quoi? ſur le peu de vraiſemblance que je 
trouve au dẽnouement de cette hiſtoire : il ne me 
parait pas naturelle qu'une ſi jeune perſonne, & 
{i remplie de defauts fe faſſe tout d'un coup une 


regle dont elle ne $'ecarte jamais. J ai vingt fois 


deſire de me corriger, je me le ſuis promis meme, 
mais inutilement; & j'ai toujours ſenti un re- 
doublement d' humeur quand on m'en a fait ſou- 
venir, 


L'InsTITUTRICE, 


C'eſt que vous n'avez pas reellement envie de 


devenir meilleure, & yo” vous ne W pas que 


cela ſoit nẽceſſaire. 
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L'ELeve. 


Ce n'eſt pas cela; c'eſt quiil eſt ails de ſe fire 


une promeſſe, mais qu'il . 1 * 0 
pour la tenir, oy 


Ag Ved 
Et a votre age on en a guere, n'eſt ce pas ? 
L'ELEVx. 
Convenez, ma chere amie, que ces efforts de 
courage ne ſont pas naturels a la jeuneſle ? 
LInsTITUTBICE. | 
Vous m'attaquez par mon faible. Eh bien 
donc, je vous avoueral que je ne crols.pas plus 
que vous aux converſions ſubites, & que je ne 
vous ai fait lire cette hiſtoire, qu'afin de voir fi 
votre opinion 8'accordait avec la mienne. 
L'ELeve. 
Vous trouvez donc, que j'ai raiſon ? 
L'InsTITUTRICE. 
Mais, vous n'avez pas preciſement tort. 
| L*ELEvE. 
Vous avez envie de rabattre ma vanité; je 
commencais deja a etre bien fière de vous voir de 
mon avis, car cela n'arrive que bien rarement. 


faire 
rage 


ts de 
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L'INsTITUTRICE, 


Ceſt qu'il n'eſt pas toujours ſelon la raiſon. * II 


eſt vrai que, comme je Lai deja dit, je ne crois pas | 


aux converſions ſoudaines, mais je trouve auſſi 
qu'une jeune perſonne de quatorze ou quinze 
ans, telle qu'on nous repreſente Mademoiſelle 
{Eftainville, fi elle n'eſt pas une imbecille, doit 
avoir aſſez de pouvoir fur elle-meme pour fe cor- 


riger, 
L'ELzgve. 


Pourquoi ces exemples, ſont-ils ſi rares? 
L'InsTiTUTRICE. | 
Parceque c'eſt un travail {i pẽnible, que peu de 
jeunes perſonnes aiment à en prendre la peine. 
L'ELzve. | 
Je ne puis m'empècher de croire qu'il y avait 
de la faute de ceux qui Elevaient Mademoiſelle 
dEſtainville, & qu'elle n'eut pas ete fi mEchante 
i elle avait ẽtẽ veillẽe de plus pres. 
L*INSTITUTRICE.- 


C'eſt ce qu'il faut examiner en la comparant à 


vous. Nul enfant ne peut tre ẽlevẽ avec plus de 


ſoins, & cependant je erois que nul n'a plus de 
dẽfauts. | 
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L'ELZVT. 

Grace, ma chere amie, je paſſe condamnation, 
je me rends; {i nous parlons de mes defauts nous 
ne finirons jamais; vous Etes fi ſevere & fi mi- 
nucieuſe ſur cet article, que vous ne laiſſerez pas 
echapper la plus petite imperfection. 
L'InsSTITUTRICE., 


Paſſons les donc ſous ſilence, mais apprenez a 
avoir quelque indulgence pour Ietat penible d'In- 
ſtitutrice, & gardez- vous de vous accoutumer a 
juger ſans reflexion. Mademoiſelle d'Eſtainville, 
miſe des ſon enfance en des mains mercenaires, 
avait contract ces defauts qui la rendaient ſi in- 
ſupportable. 1 Wl: | 
| | L'ELgve. 

Voila preciſement ce que je veux dire; ſi on 
lui avait donné une bonne gouvernante au lieu de 
cette femme intẽreſſẽe, elle n aurait pas ẽtẽ ſi mẽ- 


chante. | | 
L*INSTITUTRICE. 


A quel age eut-il fallu la lui donner? 
L*ELEv8. 
Mais, a quatre ou cinq ans. 


ation, 
nous 
1 mi- 


nez à 
d'In- 
aer a 
wille, 
ares, 
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L'INSTITUTRICE. 
Elle aurait deja eu tous ſes dẽ fauts; felon moi, 
les quatre premieres annẽes de la vie ſont les plus 
importantes, & celles qu'on doit le moins perdre 


de vue. 
L'ELEVx. 


Mais, Mademoiſelle dEſtainville n'ẽtait pas 


nce avec ces defauts ? 
L'InsT1TUTRICE. 

Non, mais elle les contracta des fa plus tendre 
enfance. Son malheur fut de perdre ſa mere en 
venant au monde; il y a dans Feducation d'une 
fille mille choſes qui ne ſont pas du reſſort d'un 


homme, qu'il ne regarde que comme des bagatelles, 
& dont, cependant, dependent ſon bonheur; d'ail- 
leurs, la tendreſſe d'une mere eſt plus clairroyante 
que celle d'un pere. 
L'ELzvs. 
Cependant, il y a des meres qui gatent leurs en- 
tans, 


L'InSTITUTRICE. 
Celles- la peuvent alors ſe reprocher leurs mau- 
raiſes qualitẽs, puiſque c'eſt leur faibleſſe qui leur 
ont fait perdre les occaſions de les corriger. 
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N LET EVE. 

Mais, Mademoiſelle La Tour, qui avait tout 
pouvoir fur Mademoiſelle d Eſtainville, & qui na. 
vaĩt pas pour elle une tendreſſe aveugle, pouvait 
ce me ſemble la corriger; je ſuis Etonnee qu elle 
ne Pait pas fait. | 

L'InsTITUTRICE. | 

Vous voilà encore retombee dans votre pre. 

miere faute, celle de juger ſans reflexion. 
L'ELEVE. 

Non, ma chere amie, j'y ai bien penſẽ. Il me 
parait ẽtrange, que Mademoiſelle La Tour n'ait 
pas eu afſez d'autorite ſur ſon ẽlẽve, pour Vem- 
pecher de ſe livrer a ſes mauvaiſes inclinations. 

L*INSTITUTRICE. 

Je dis comme vous: fi on Leut force a ſe con- 
traindre, elle fut devenue bonne par habitude. 
Vous &tes la premiere de mes Eleves qui me don- 
niez tant de peine. Si je reuſlis avec vous, je 
croirai tout poſſible, ſinon, je me rendrai a Vavis 
de ceux qui penſent qu'on nait ce qu'on doit 
etre. 
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- L'ELEVE. 
Ma chere amie, avez-vous &te mechante lorſque 
vous ẽtis jeune | | 
LInsriTuTRICE, 

Voila ce qui $'appelle une queſtion indiſcrete, 
Qu eſt- ce qu'une queſtion indiſcrete? 
L'InsTITUTRICE. | 

C'eſt une queſtion qui embaraſſe celui a qui on 
la fait, le met dans la nẽceſſitẽ d'avouer des choſes 
deſagreables, ou de diſſimuler la verite. 

L'ELzve. 

Ah, ah, ma queſtion vous embaraſſe! je ſais 
qu en penſer ; vous me reſſembliez, quand vous 


etiez petite. Apparemment que vous avez eu 
une gouvernante qui vous a corrigẽ, ou que votre 
mere en a pris la peine. 


L*INSTITUTRICE». 
Ni Pun, ni l'autre, ma chere amie. Je ai 
jamais eu de gouvernante, & ma mere, par une 


„ w——— 4 
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tendreſſe mal-entendue, applaudiſſait à tout ce 
que je faiſais. Auſſi avais- je mille - mauvaiſes 
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qualites, & ce n'eſt que la raiſon qui m'acorrigẽe: t 
| encore ne la- t- elle fait qu'en partie. n 
L'ELzv8. | - 
En partie ! moi Je vous trouve parfaite, Mais, | 
dites moĩ; vous en a-t-il beaucoup coute? | 
| L'InsT1ITUTRICE. 
| Beaucoup, je vous aſſure ; & je me ſerais infail- 
1 liblement rebutẽe, fi je n'y euſſe ſenti une nẽceſ. 
| ſits indiſpenſable. 
1 LELzve, mee, j 
j Il y avait donc plus de necefſſite pour vous que L 
| pour moi? J 
| L'InSTITUTRICE, 0 
f | Non, pas reellement, car nous devons tout | 
1 I tant que nous ſommes, nous rendre auſſi parfaits | | 
Tu | qu'il eſt poſſible; mais il y avait une raiſon qui | 
1 ſemblait m'en faire une loi. 
i | | L'ELEZVE. 
1 Quelle Etait cette raiſon ? 


Mail- 
ecel. 


$ que 


tout 
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LiIssrirvrzier. | 


Vous &tes preſſante; cttait mon peu A for- 
Je devais dependre des autres, puiſque je 
navais par moi-mème nul moyen de pourvoir a 
ma ſubſiſtence ; & je compris que je ne pourrais 
irre avec perſonne, ſi je ne me corrigeais, ce fut 
n mon premier motif. | 


L'ELEVx. 
Vous en avez donc eu pluſieurs? 


LInsTITUTRICE. 


Oui, qui naquirent des circonſtances. Lage; 
je me determinai à _m'occuper de l'ẽducation, je 
trouvai encore plus de raiſon de me corriger, car 
jaurais eu mauvaiſe grace à donner des preceptes 
que jen/aurais pas accompagne de bons exemples. 


Je vous le répéte, les combats qu ima fally 
liver ont EtE rudes, & je nal PR toujours ẽtẽ 
victorieuſe. = 


118] | ' 
L'ELzvE, . 


Quand je feral en ige de telechir, je ferai 
comme vous, je me corrigerai. 
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L'InsT1TUTRICE, 
Vous pourriez bien alors manquer de courage, 


ou de bonne volonte. Comme vous n'Ctes pas 


nee avec un mẽchant caractère, & que vous ne 
faites mal que par habitude, fi vous vous accou. 


' tumiez des ce moment au bien, vous paraltrie 
telle que vous Etes naturellement. Rien n'e| 
plus aiſe. | 


L'ELeve. 
Pas tant que vous penſez. Par exemple, je 
n'ai pas Ete accoutumee a etre contredite, & je 
hais la contradiction. | 


L/InsSTITUTRICE, 


Cependant, vous contredites ſans ceſſe les 

autres. | | 
1 LETEVx. I 

Ce n'eſt qu'afin de ne pas Ietre moi-mEme ; & 
puis, j'imagine qu'on s'exagere mes defauts, 
qu'ils ne ſont pas fi grands & ſi reprehenſibles 
qu'on les fait. 

L'INSTITUTRICE. 

Croyez-vous donc qu'on goute a vous reprendre 

une ſatisſaction bien pure, bien ſenſible ? 


e les 
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L Exxvx. D 

Je ne ſais pas pourquoi on le fait, je n'y ai ja- 

mais reflechi, | 
L'InsTITUTRICE., 

C'eſt votre rẽponſe ordinaire; vous vous tĩrez 
heureuſement d'affaire en avouant que vous man- 
quez de reflexion. Mais penſez- y, & dites- moi 
enſuite, ſi vous croyez- que Vinſtant ou je vous 
fais des reprimandes ſoit le plus heureux de ma 
vie, 

L'ETEVx. 

On dirait, au contraire, que c'eſt de vos momens 
le plus malheurenx, car vous avez Pair fi triſte, ſi 
ſerieux, que je voudrais m'ẽloigner de vous pour 
toujours; au lieu que lorſque je ſuis bonne, vous 
etes ſi enjouce, & ſi aimable, que je voudrais ne 


vous quitter jamais. 


L*InsTITUTRICE., 


Cela doit vous convaincre que vous avez tort, 
car lorſque vous me faites prendre Vair ſevere, je 
lors, pour ainſi dire, de mon Element ; je dois done 
etre doublement fach&e contre vous, à cauſe de la 
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peine que me donne votre caractère; & parce que 
vous m'empechez de me livrer 2 A Penjouement na- 
turel du mien. 


L*ELzvs. * 


Quand j'ai de Ihumeur, je penſe bien à a, 


eee eee ce qui _ mien donner 
davantage. ; { ö SR 


L'InSTITUTRICE, 
Voila une louable coutume; je ne doute pas 
qu'en la ſuivant vous n'arriviez bientot a la per- 


fection. 
L*'ELgvE, 


Ma chere amie, vous vous moquez de moi. 


L'InSTITUTRICE, 
Un peu je Pavoue. 
L'ELtve. 
Pourquoi cela ? | 


L'InSTITUTRICE. 


Parceque votre raiſonnement me fait pitiẽ. On 
ne montre pas d'excellentes diſpoſitions, en 
avouant que lorſqu'on a de l'humeur, on ne sen- 
tretient que de ce qui ſert ala nourrir. 
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L'ELeve. 


Voudriez-vous donc que je diſſimulaſſe? 


L*InsTITUTRICE. | 
Non, certainement ; mais je dẽſirerais que vous 
weuſſiez jamais eu de ſemblables idẽes. 
L*ELEeve. 
Si je les ai, il vaut mieux que vous le ſachiez, 


peut-Etre y pourrez- vous apporter remede. 


L*InSTITUTRICE., 
Vous avez donc reellement envie de vous cor- 
riger ? 
L*ELEVE. 
Oui, je vous aſſure; il y a des momens ot je 
le defire de tout mon coeur ; cela me tourmente 


detre mẽchante, je ſuis ſi heureuſe, quand ma con- 
ſcience ne me reproche rien 


L*'InsSTITUTRICE. 


Mais oui, lorſque nous ſommes amies, vous pa- 
raſſez fi ſatisfaite, que je cherche a m'expliquer 


pourquoi vous ne me contentez pas plus ſouvent. 
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L'ELteve, 


C'eſt que, comme Mademoiſelle d'Eſtainville, 
Jai ẽtẽ accoutumee a faire mes volontes des mon 
enfance. On attendait que la zaiſon me vint pour 
me corriger, & vous voyez ce qui eſt arrive: je 
ſuis devenu ſi mechante, que je ſuis a peine gou- 
vernable; cependant, je vous proteſte, que je ne 
vous aime jamais plus que lorſque vous m avez 
rendu traitable, & telle que vous me dẽſirez. 


L'InsT1ITUTRICE. 


C'eſt que lorſque votre humeur eſt paſſee, vous 
ne pouvez vous diſſimuler que je n'agis que pour 
votre bien. Cependant, vous me reprochez ſou- 
vent que c'eſt ma faute {i vous n tes pas meilleure; 
voulez- vous dire que je ne vous traite pas aſſez, ou 


trop ſẽvẽrement? 
L'EL EVE. 


Pour le coup, ma chere amie, vous Etes injuſte; 
devriez- vous remarquer ce qui m' chappe lorſque 
je ſuis en colère? 


nville, 
mon 
pour 
: je 
gou- 
je ne 
avez 
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* 


L'InsT1TUTRICE. 

Je n'ignore pas qu'on deraiſonne dans ces in- 
tants ; mais l'autre jour, vous me le dites de ſang 
{roid, & dans un de ces momens ou je vous Eleve 
juſqu'a moi. | 

L*ELeve. 

J'avais de Thumeur fans que cela paraiſſe; 

ceſt ce qui m' arrive ſouvent. 


L'InsTITUTRICE. 


Pas {i ſouvent que vous penſez ; mais pourquoi 
aviez-yous de Phumeur ? 


LELZVI. 
Parceque vous m'aviez dit que vous m abandon- 
reriez, & que vous chercheriez une autre Cleve. 
L'InsTITUTRICE, 
Ainſi au lieu de me forcer a me rẽtracter, vous 
me dites des injures, vous me faites des reproches ! 
celt ſagement vu. 


L*ELeve, 
Mais, ma chere amie, confiderez donc que je 
ne ſuis qu'une enfant; & qui dit une enfant, dit 


un etre ſans raiſon. Encore quelques ann&es, & 


mom. 
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vous verrez comme je- deviendrai bonne. Sur. 
tout, ne m' abandonnez pas, . vous je ne 


me corrigerais jamais. 
LAIxNSsTITU TRICE. 


Dans combien d'annees vous promettez vous de 


devenir bonne 
L'ELEVE. 8 

Je ne puis dire que comme Mademoiſell dE. 
tainville, je le deviendrai tout d'un coup, mais je 
crois que dans deux ans, par exemple, je ſerai 
tout autre. Continuez moi vos jolis ſermons, 
qui ſouvent m'impatientent, mais que je ſerais fa- 
chẽe de ne plus entendre; d'ailleurs, ſi vous ne 
me repreſentiez plus mes defauts, j je croĩrais nen 
plus avoir, & ce ne ſerait pas le moyen de me 
corriger. Rien ne triomphe des difficultẽs comme 
la perſeverance. * 

L*INSTITUTRICE. 

Venez m'enabrafſer, ma chere amie ; vous avez 
parle comme un Ange. Je perſevererai, & comp- 
terai la peine pour rien, ſi le ſucces couronne mon 
entrepriſe. Mais il faut aller nous habiller; 
Monſieur Belmount dine ici aujourdhui, j eſpère 


| 
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que vous lui apprendrez a ſe mieux conduire, & 
qu'il trouvera de la difference entre vous & la pe- 
ite fille qu'il a vu Janne paſſee a la campagne. 


LELEVx. 
je reſterat toujours auprès de vous, alors il 
noſera venir jouer avec moi. Dites-moi devant 
u des choſes bien ſenſces, afin qu'il yoie comme 
je ſuis devenue raiſonnable, 
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L'ELEZVE. bt 


] E ſais charmẽe, ma chere amie, de vous voir en 
neilleure ſante ; je vous fais mon compliment de 
tout mon coeur ſur votre convaleſcence. 
L'InSTITUTRICE., 
Mademoiſelle, je vous ſuis obligee. 
LV'ELeve. 
je ne m'attendais pas à ce ton glace, par exem- 
pe; ſur quelle herbe avez- vous donc marchẽ au- 
jourdhui? | | 
L'INSTITUTRICE, 
Sur une herbe qui m'a appris à me defer des 
compumens ou le cœur n'a point de part. 
L'ELEVE. * 
Vaus ne doutez pas de la ſincẽrité des miens? 
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L'InsTriTuUTRICE. 

Pardonnez- moi. 

| L'ELEve. 

Cela eſt cruel; mais pourquoi me faites. vous 

cette injure ? 
| LInsTITUTRICE. 

Je vais vous le dire. Vous vous ſouvenez du 
jour où je tombais malade; vous entrates pluſieurs 
fois dans ma chambre avec un bruit qui me fit 
vous reprocher votre peu d'egard ; vous en eutes 
de Vhumeur, mais quoiqu'elle ſe manifeſtat 
clairement ſur votre vifage, vous gardates le 
ſilence, & vintes meme ſouvent demander de mes 


nouvelles, avec un air d'intẽrèt qui me flatta, parce 


que je le crus ſincère. 5 
I. ELV. 
Qui vous a dit qu'il ne Vetait pas? 
L'InsT1TUTRICE. 
Une perſonne, A qui je donnai cette attention 


de votre part, comme une preuve de votre attache- | 


ment pour moi. Elle m'affura que ce vous en 
aviez fait n'ẽtait qu'une feinte, & d'autant plus 
condamnable que vous lui aviez dit, en ſortant de 


ex 


70 


(Quoi ? 
L*ELzgvs. . 
Je vous le dirai tantot! ne perdons pas mon 
excuſe de vue: d'abord, j'ai tort. 
L*'INSTITUTRICE. 


( I43 ) | 

ma chambre, que 1e.n'etais pas ſi malade que je le | Mi 

pretendals d'ailleurs, que je meritais: bien de N 

'itre par le peu de ſoin que je prenais de moi, 1 

meme. Il eſt vrai que je me mEnage peu, mais | We 

vous e n'clt pas à vous à me le reprocher, ſi je penſais 1 
plus à moi, il ſerait oe” que je m Vee I 1 

moins de vous. bi! 

nez du  L'*ELsve. | b 
uſieurs Croirez-vous ce que je vais vous dire? i id 
me fit L*InSTITUTRICE. i i 
1 eutes Sans balancer ; & fi vous abuſez de ma bonne 0 ; 
nifeſtat foi pour me tromper, quels reproches ne meri- Fi! 10 
tes le terez-vOuUS pas? [| ft 
de mes L'ELzve., | | f 
' Vous avez raiſon; & dans l'inſtant je me rap- j j 4 

pelle | | 5 j 

p L*'INsSTITUTRICE, 10 
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L*ELzve, | 
Non, non, mais je vous prie de'me pardonner 
en conſideration de mon repentir, car ſi vous con- 
tinuez à etre fachee contre moi, cela brouillen 


mes idees, & je ne ſaurai plus ou j'en ſuis, 
——_—_ LinsrirurziCs. 
II faut donc avoir des id&es bien claires, pour 
expliquer les motifs qui nous font agir ? 
L'ELeve. 


Oui, ſans doute ; ne voyez- vous pas que je ſuis 
comme une criminelle devant ſon juge, & que 
Joſe a peine lever les yeux ſur le mien? 

L*INSTITUTRICE., 

C'eſt ce dont je ne me doutais pas; vous ne me 
paraiſſez pas tres confondue ; il faut que vous 
ne ſoyez pas perſuadee de Venormite de votre 


crime. 
L*'ELEVE. 


En eſt- ce donc un fi Eenorme ? 
L*INSTITUTRICE. F 
Je ne dis pas cela ; je n'ai voulu que continuer 
votre mẽtaphore. Tl eſt vrai que ce n'eſt pas un 
crime de manquer de ſenſibilite, mais c'eſt du 


moins un malheur. Si vous en aviez eu, ſi vous 


je ſuis 


& que 


ne me 
e vous 
> Votre 


ntinuer 


pas un 
et du 
{1 vous 
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aviez ſeulement eu la moindre conſideration pour 
moi, loin d'inſulter à mes maux, en me les repro- 
chant, vous euſliez cherche a me les rendre 
ſupportables par vos ſoins & vos attentions, & 
vous en eufliez, pour ainſi dire, partage le poids 
avec moi. | 

L'ELEVE. X 

Mais comment . . . .. non je ne veux rien dire 
que vous ne m'ayez accorde ma grace. 

L'InSTITUTRICE. 

Comme c'eſt moi que vous avez offenſce per- 
ſonnellement, je veux vous donner lexemple, & 
faire le bien pour le mal. Je vous pardonne, je 
vous plains, & je ſouhaite de tout mon cœur que 


vous appreniez a ſentir le prix de la délicateſſe, 
& de la ſenſibilitẽ. | 
L'ELzvE. 

Munie de vos conſeils, & ayant votre exemple 

devant les yeux, je ne puis jamais m'egarer. 
L'InSTITUTRICE, 

Pardonnez- moi; vous ne m'avez que trop 
preuve que mes conſeils perdent ſouvent de leur 
elfet. Mais oublions cette dernière preuve d'in- 

H 


— a") 
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Tenſibilits; elle vous a fait plus de mal qu'a moi, 
puiſqu'elle a fait dEcouvrir en vous un méchant 


caractère; pour moi, je men ſuis pas gutrie 
moins vite, ni je n'en ai pas vu tout le monde moins 
ſe rẽjouir de ma convaleſcence : au contraire, votre 
duretẽ a mon ẽgard, a inſpire a tout ce qui nous 
entoure, une tendre compaſſion pour moi, &, je 


ſuis fachee de le dire, un peu de mepris pour 


vous. 
L'ELEVE. 

De tout ce que vous venez de me dire, voila ce 
qui me fait le plus de peine; il eſt cruel d etre 
mepriſe. 

| L'InsTITUTRICE 
Jen conviens, mais il leſt encore plus de n avoir 
qu'une reputation extorquee. 
L'ELEVE. 
Comment extorquee ? 
L'INSTITUTRICE. 

Oui, une reputation qu'on ne merite pas. Par 
exemple, quand on voit une jeune perſonne d'un 
extẽrieur doux & honnꝭ te, & en apparence formez 


pour ſon age, on en conclit qu'elle a de la raiſon 


ant 


1ns 


woir 
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& de la ſenſibilite 3 mais fi ſa conduite 8'accorde 


goire une hipocrite, qui n'a cherchẽ qu'a en im- 
poſer, Cela lui reuſlit avec quelques perſonnes, 
mis la majeure partie lui rend juſtice, & ſi ceux 


forts qu il lui en coute pour les tromper. 


L'ELEVE. 


ne ſuis pas comme cette pauvre jeune perſonne 
dont vous parlez 2 


L'InsT1TUTRICE. 


ouce, & plus docile devant le monde que dans le 
particulier, 

| L'ELevs. 

Ceſt que je crains qu'on ne penſe mal de moi. 

L'InsTITUTRICE, 

Fort bien; mais, en mème tems, vous vous 
«querez une reputation de douceur & de docilite, 
que vous ne meritez pas, & voila une reputation 
ltorquee, 


H 2 


nal avec ces dẽhors ſeduiſans, on finit par la 
quelle avait ſẽduit viennent à ouvrir les yeux, ils 
E mẽpriſent davantage, & rient en ſecret des ef- 


Voila qui eſt affreux; mais, ma chere amie, je 


Pas tout-a-fait 3 mais vous Etes cependant plus 
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L'Euzvt. : 
Mais, fi j'ẽtais toujours dee Ae & que 


je paruſſe telle K 
tion ſetait bien a moi? 


er- 


Je 


L'ImsTITuTaICE. 
Sans doute; mais nous oublions P excuſe que 
vous vouliez me donner. 


_ U'Etxvr. 

Cela eſt vrai, vous m'y faites penſer; la voici. 
Fetais furieuſe de ce que vous me defendiez len- 
tree de votre chambre, je n'ai pas ofe eclater de- 
vant vous, parce que vous n'aimez pas qu'on ſe 
mette en colere, je n'ignore pas cela; & puis, 
toute malade que vous Etiez je vous craignais, 
mais j'ai donne un libre cours à mon humeur 


C( 


al 


contre vous pendant votre abſence : voila mon 
excuſe. 
L'InsT1TUTRICE. 
Elle eſt jolie, & bien congue. Garder le reſ- | 
ſentiment d'une legere offence juſqu'au lendemain, 
cela eſt d'un coeur noble & genereux. : 
T*ELeve. | 


Mais, je ne vous dis pas que j'aic raiſon. 
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L'InsT1TUTRICES. 
Pourquoi venir me demander de mes nou- 


elles ? | 


L*ELzvs. 
Parce que je le croyais nEceſfaire ? 
L'InsTIiTuUTRICE. 
Pour mieux cacher votre jeu? 
L'ELzvs. * 
Vous tes ſi ſevere, que je ne ſais pas dien ce 


| Voict * 


que je dis, tant vous m effrayez. 
2 Len- | 
ter de- 
uon ſe 
puis, 
1gnais, 
umeur i 


LiInizriruriice. 


tons cet entretien, car je hais tant un mauvais 
cur, que, malgre moi je ſens le mien ſe revolter 
au ſouvenir de votre mauvais procede, 
| | L*'ELzve. | 
—_ Nen parlons plus. Voulez-vous m'embraſſer? 
L'InsTITUTRICE. 
lo 1 Non, car ce ne ſerait pas du fond du coeur, & 
je ne fais jamais rien par politique. 
L'ET EVI. 1 5 
Ainſi vous ne me pardonnez pas; car pardon- 


ner C'eſt oublier une injure, 


emain, 


Je vous le rẽpẽte, je vous pardonne, mais quit- 
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L'InsT1TUTRICE. 


Jie vous pardonne en ne vous gardant nul refſen. WM ( 
timent, & en ne vous ſouhaitant nul mal. Bien J 
plus, fi vous aviez le malheur de vous trouver dans tive 
le meme Etat que celui dont je ſors, je vous ferais po! 
voir que la vengeance n'eſt pas mon defaut je 
vous prodiguerais. les ſoins les plus tendres, 
mais je ne puis vous embraſſer dans J inſtant, F 
parceque je ne me ſens nul eſtime pour vous. bi 
IL. Er 22. re 
Mais il faut pourtant que vous m'aimiez, f j 
yous Etes capable de faire ce que vous dites. & 
| 3 qu 
. L'In8TITUTRICE. - « 
Point du tout, cela eſt fi peu nẽceſſaire, que dans 6 
ce moment mEme oli je vous aſſure que je ferais 
tout pour vous ſi vous ctiez malade, je ſens que je 
ne vous aime pas. | 0 
L'ELEVx. 
Vous ne m'aimez pas! Le compliment eſt 
doux. Vous me haiſſez done ? 
LInsTITUTRICE. ſ 


Non, vous m'&tes abſolument indifferente. 
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L'ELEVI. 


Cependant, quand je ſuis enrhumẽe, ou que 
a un peu de fievre, vous Etes ſi bonne, ſi atten- 
tire, que je croĩrais que vous avez un peu d'amitie 
pour moi. 

L'InsTITUTRICE. 

Jai bien des raiſons pour en agir ainſi, Un 
certain ſentiment, nẽ avec moi, & que je ne puis 
dien definir, me force a compatir a ceux qui ſouf- 
ſtent, & partager leurs maux ; ajoutez a cela mon 
atachement pour vos parens, & le dẽſir que j'ai 
& repondre a leur confiance, vous conviendrez 
que tous ces motifs ſont plus que ſuffiſans, pour 
me faire agir comme je fais, ſans que vous y ayez 


aucune part. 
L'ELzvs, 


Je n'y entre pas pour beaucoup, cela eſt clair ; 
te ferez-yous jamais rien pour moi ? 


L*'InsSTITUTRICE. 


di vous m'inſpirez jamais de Vattachement, je 


ſerai ſurement par tendreſſe ce ooo je fais main- 
tenant par devoir. 
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L'ELzvs. 
Mais croyez-vous que je vous en inſpirerai I 
mais! | 
L'InsT1TUTRICE, | 

Javoue que mes eſpeErances font preſque de- E 
truites, & que je commence a craindre de n'avoir 
jamais que de Vindifference pour vous. 

: L'ELzve. 

Cela eſt gracieux ; ainſi decidement vous ne. 
m'aimerez jamais? 
LIxsTITUTRICE., 
Jamais, à moins que vous ne deveniez plus 
aimable, à moins que vous ne ſoyez douce, polie, 
affable ; que vous ne ceſliez d'avoir de Vorgueil, 
que vous ne montriez de la deference pour les con- 
ſeils de vos amis; enfin, à moins que vous ne ſen-Y 
tiez les peines des autres, & que vous ne les par- 
tagiez. | 

L'ELzvEe. 
Ci eſt. à- dire, lorſque je ſerai parfaite. 
L*InsTITUTRICE. 


Vous ne ſerez pas parfaite en ayant toutes ces 
qualites, car il vous reſtera allez d'imperfeQions | 
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pour les contrebalancer ; mais au moins, ſi vous 
4tiez aſſez heureuſe pour les porter au degre le 


plus Eminent, on ſe ſentirait plus diſpoſe à Tin- 


dulgence. | 
L'ELEZVI. 

Ce que vous venez de dire eſt charmant; mais 
eſt-ce que j'ai de Vorgueil ? Voila ce que je ne ſa- 
als pas. 

L*'InSTITUTRICE. 

Je vous en fais juge. Pourquoi, lorſque nous 
mes Vautre jour cette pauvre femme qui travaille 
continuellement dans le jardin, & qu'elle vous de- 
manda de vos nouvelles, pourquoi, dis- je, prẽci- 
pitates- vous vos pas ſans lui rẽpondre, & ſans pa- 
nitre meme I'avoir entendu ? 

LELEVx. 

Parceque je croyais que vous m'aviez defendu 

de lier converſation avec ces gens-la ? 
L'InsTITUTRICE, 

Voila une excellente raiſon. Vous ai-je jamais 

kelendu de rẽpondre avec bonte à une queſtion 


kite avec interet, de quelque part qu'elle vint ? 
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TO  L'Euzve, 
Je ne dis pas cela. 
L'IxsT ITV TRIGI. 
Je vous ai ſi ſouvent expliquẽ mes raiſons, qu'il 


eſt impoſſible que vous me compreniez fi peu. Je 
ne vous empeche d'etre avec les domeſtiques que 
1 * parcequ'ils ſont ſans Education, & n'ayant pour la 
plupart que l'eſprit de leur ẽtat, leur compagnie | 
| vous ſerait tres prejudiciable. Vous tes faite 
| pour vivre dans une ſociẽtẽ fort au- deſſus de la 
leur, il vous faut d'autres exemples que ceux qu'ils 
ſont capables de vous donner. Mais, je vous le 
rẽpẽte encore, ne leur montrez jamais de hauteur, 
traitez les avec bontẽ, & forcez- les de convenir 
que le ciel fut juſte, en vous faiſant n'aitre d'un 
rang que vous honorez par vos vertus. 

| L'ELeve, 

] Je ſenscela; c'eſt, ma chere amie, comme vous 
faites; vous n'etes pas fière, & j'ai entendu dire 
autre jour, a la femme de chambre de ma mere, 
que vous ẽtiez bien polie, & que vous parliez aux 
domeſtiques, & à tous les pauvres gens comme 
s' ils ẽtaĩent vos ẽgaux. 
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Votre exemple eſt mal choiſie, car quand a moi, 
ſ la naiſſance donne de la fiertẽ, je nai pas ſujet 
d'*tre fière. 
L*ELegvs. 
Eſt-ce que vous n'avez pas de naiſfance, vous ? 
_ VinsrriturTaICE, 
Chacun à la ſienne; il eſt vrai que la mienne 
neſt pas aſſez diltinguce pour donner une fauſſe 
excuſe a ma fiertẽ, (i j en avais; mais fi la nature 
m'avait fait naitre dans un rang plus Eleve, je ne 
crois pas que je me fuſſe jamais glorifice d'un ſi 
leger avantage. 
L'ELeve.. 
Quoi, regardez-vous comme une bagatelle d' etre 
la fille d'un Duc, ou celle d'un payſan ? | 
'L'InsSTITUTRICE, 
Non, mais c'eſt effet du hazard, ou plutòt de la 
providence, Elle eut pu me faire naitre au- deſſus 
de vous, vous m'auriez du du reſpect ; elle m'a 


fait naitre au- deſſous, c'eſt moi qui vous en 
GO 5's 55% 


L'ELEVR. 


Ha, ha! vous me devez donc du reſpect? 
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L'Inrirurnics, 
Nullement ; vous, eſt une raaniere de parler, 
par laquelle j'ai. voulu donner plus de force a ce 


que je diſais, & rendre preſens, pour ainſi dire, 


les gens qui ſont au- deſſus de moi. Quant à vous 
perſonnellement, loin que je vous doive du re- 
ſpe&, je crois que c'eſt vous qui m'en. devez, le 
rang que je tiens aupres de vous me donne droit 
d'en attendre. 

L'ELEVx. 

Et quand vous ne ſerez plus ma gouvernante, 

vous devrai- je encore du reſpect? 
8 | L'INSTITUTRICE. 
Je n'ai rien a preſcrire pour un tems ſi Eloigne, 
_ V'ELeve. 

Pas fi loin que vous penſez; je n'aurai plus de 

gouvernante 2 ſeize ans. 
L'InsTITUTRICE. 

Lorſque vous appartiendrez a la ſociẽtẽ, que 
vous pourrez vous paſſer de mes conſeils & de mes 
ſoins, vous ferez alors ce que votre coeur vous ſug- 
gerera, & m'accorderez de reſpect ſelon que vous 
croirez me devoir de reconnaiſſance, Cet Empẽ- 
reur Chinois, qui faiſait arrèter ſon palanquin 


te, 
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outes les fois qu'il paſſait devant Ia porte de ſon 


gourerneur, & qui mettait pied à terre pour le ſa- 
luer, n'avait ſurement pas demandẽ à ce dernier ſi 
cela ẽtait nẽceſſaire; c'etait un hommage qu'il 
croyait devoir 3 un homme vertueux, qui lui avait 
donnẽ des principes d'honneur, ou tout au moins, 
cultiyẽ ceux avec leſquels il Etait ne. | 

f L'EL VI. 


Cependant cet homme lui ẽtait bien infericur. 


LInsTITUTRICE. 
Au moins autant que je vous le ſuis. 
LVELzvs. 

On dirait, ma chere amie, que vous prenea 
plaiſir a reconnaitre votre inferiorite. 
, L'InsT1TUTRIECE. 

On dirait vrai; il y a une bien grande ſatisfaction 
zSelever, par ſon propre merite, au-deſſus de la 
place que la nature nous a aſſignee, & quand je 
me trouve dans une Elegante ſociẽtẽ, & que des 
gens fort au- deſſus de moi m*honorent dune amitiẽ 
ans bornes, je ne deviens point ridiculement or- 
gueilleuſe, mais je remercie le Ciel de m'avoir ac- 
corde le plus beau de ſes dons, Vart de plaixe & 
lintereſſer. 
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| - LVELavs. 

Je ne ſais, RY ARDS 4 6 vos raiſonnemen 
font ſolides, je ſuis trop jeune peur en juger, mais 
ils ſont brillans; ils m'eblouiſſent, & me font de. 
ſirer d etre a votre place. Si les gens bien nes 
jouiſſent de la conſideration dont vous jouiſlez, ils 
n'ont pas la moitie du merite, 


L'InsTiITUTRICE. 

Vous youlez dire les gens de bonne famille. 
Les gens bien nes, ſont ceux qui apportent, en 
venant au monde, les diſpoſitions nẽceſſaires pour 
* rendre ſages & vertueux. 

| L'ELEVI. 
Comme vous, par exemple. 
L'InsTITUTRICE. 

Vous Etes d'humeur a faire des n au- 
jourd'hui ; je vous avertis qu'ils ne me font pas 
toujours agreables, | 

L*ELEvs. 

Je ſais qu'en general vous ne les aimez pas, 
mais ceux qui partent du coeur yous font plaiſir, | 
vous me Vavez dit cent fois. 


S au- 


6159) 


LImrirur tie. 1 923577 581, 
Je ſoupgonne celui-ci de partir de Ta tete. 


Puiſque vous Etes, de votre propre aveu, trop 


jeune pour ſentir la ſolidite de mes raiſons, vous 
[tes trop auſſi pour ſavoir ſt cette repartie vive 
E ſpirituelle, eſt un juſte tribut que vous rendez à 
mon mẽrite. Mais pourquoi dites- vous que les 


gens bien nes, comme vous les appellez, ont 


moins de mẽrite que moi a Ctre eſtimables? 
LExevz. e HR 
Cela ſera difficile à expliquer, je ne fais pas fi 
eloquente que vous. — Je ne ſais comment m'y 
prendre pour vous faite entendre cela clairement— 
Attendez—D'abord, on dit de quelqu'un qui ne ſe 
comporte pas bien, & qui eſt pauvre, que peut- on 
attendre de ces gens- la? Cela vient de famille. Et 
puis, tenez, je me ſouviens dans inſtant d'un pro- 
v:rbe qui rendra mon idee a merveille : D'un ſac 
a charbon, il n'en peut ſortir de farine Ne me 
ſuis-je pas bien expliquee ? 
L*InSTITUTRICE. 
A ravir ; & Velegant proverbe dont vous avez 
ambe]li votre diſcours, lui a donnẽ une grace & 
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une nettets, qu'il n avait pas auparavant. De te. 
les mõtaphores font un effet delicieux ; Dun ſac 
3 farine . . non, cela ne commence pas ainſi vets 
m'y-voici, D'un ſac a charbon il n'en peut ſortit 
de farine | Cela fait image. Oſerais. je vous de. 
mander de qui vous tenez cette tournure élẽ. 
der 5855 


Ws. 


| LANG Wie: 

Je den - « « de.. . , perſonne. Te ſuis fi con- 
fuſe, que je ſuis prete a pleurer; je croyais reelle- 
ment avoir fort bien dit. 

r mar LInerrrurzic z. 

DC eſt ce dont je me ſuis appercue & ce qui ma 
donnẽ l'envie de me divertir a vos dẽpens. Pa- „ 
donnez-moi cette petite mechancete, & ne vous 
ſervez plus de proverbes, qui ſont des manieres de 
s'exprimer baſſes & triviales, A preſent, je vais 
rẽpondre a ce que vous difiez ſur les gens bien nes. 
Si on attend deux qu'ils aient des vertus, & des 
diſpoſitions au bien, a cauſe de leur naiſſance, 
combien plus ſont ils mepriſables, ſi, au lieu de 
ces memes vertus, ils ont les vices, les. defauts, q 
qu'on reproche aux gens dune baſſe condition, 
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qui, ſelon moi, penſeraient comme ceux du pre- 
mier ordre, 8'ils avaient regu la meme ẽducation. 
L'ELIEVI. 
Ainſi vous ne croyez point au vice du ſang? 
L*InSTITUTRICE. 

Non, cette maniere de s' lever au- deſſus de ſes 
ſemblables n'eft pas de mon gout; ſi j'y croyais, 
de deux choſes il en arriverait une; ou je me ſer» 
tirais avilie a mes propres yeux, ou j imaginerais 
que la nature s eſt plue a faire un prodige en ma 
faveur, & je ſerais abſurde ou impie. 

L'ELIMVx. 

Ma chere amie, cette converſation me pelle 
quelque choſe que J'ai lu touchant Monſieur de 
Chevert, qui vous conviendrait aſſez. War 
vous que je vous le diſe? 


L'Ixsrirprxiez. 
Vous me ferez plaiſir. 

L'ELzve. 1 | 
| Monſieur de Chevert ẽtait un hope d'une 
baſſe naiſſance, qui de ſimple ſoldat, ẽtait parvenu 
aux grades les plus honorables. Un jour, un 
homme ſe preſenta chez lui, & lui dit qu'il ẽtait 
gentilhomme, & qu'il avait lhonneur d' etre de ſes 
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; parens. Vous vous trompez, Monſieur, rep} ;qua 
Monſieur de Chevert ; il eſt impoſſible que nous 
ſoyons allies, car je ſuis le premier DOI 
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de ma famille. 
LinsTITUTRICE. 

Votre hiſtoire eſt fort jolie, mais pour qu'il y eut 
une entière conformite entre Monſieur de Chevert 
& moi, il faudrait que je me fuſſe, comme lui, Glevee 
aux grades les plus Eminens. Je ſens le prix de 
Femploi que j'exerce, mais ce n'eſt pas le plus 
grand des honneurs. 

L'ELzve. 
Non, ſans doute, ma chere amie, & je n'ai rien 


voulu dire, ſinon que vous penſiez comme lui, & 
_ qu'afſa place vous auriez fait la mEme rẽponſe. 


Mais, dites moi, pourquoi il y a des gens qui 
profitent de Vignorance on l'on eſt fur leur 
compte, pour ſe faire A kg pour des perſonnages 
importans ? 
LInsTITUTRICE, 

Le dẽſir d'obtenir de la conſideration eſt ne 
avec nous; & je ſerais tentẽe de croire que ceux 
qui ſe fervent du faux brillant d'un nom pour en 
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zequerir, n'ont pas une tres haute opinion de leur 
ncrite perſonnel; car il eſt fort ordinaire de voir 
des gens d'une naiflance obſcure s'<lever à la for- 
tune & aux honneurs par leur eſprit & leurs ta- 
lens. 
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eut LELEVI. 
vert Cela eſt bien joli. 
evee L*'InSTITUTRICE. 
x de Oui, mais cela eſt plus difficile. Il y auſſi plus 
plus (amour propre a vouloir briller d'une lumiere na- 
turelle ; & ceux qui ſe parent des plumes du Paon, 
prouvent au moins qu'ils ne conſiderent pas les 
rien kurs comme un ornement fort avantageux. 
L'EL.zvs. 
onſe. Ha! vous voila arrivee a votre ami la Fontaine. 
qui je comprends le ſens de cette fable. Toutes ne 
leur ne font pas auſſi intelligibles, Par exemple, la 


ages e {ble du Pot de terre & du Pot de fer eſt contre 
ves principes. Si on ne s'aſſocie qu'avec des pots 


de terre, on coure riſque de reſter pot de terre toute 
ka vie. 


ceux 
ur en 


L'InsTITUTRICE. 
Je ne v ous comprends pas, ma chere amie. 
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L'ELevs. 

Je veux dire, que fi on eſt toujours avec des 
ignorans, on ſera ignorant toute fa vie. Il en eſt 
de mEme des gens ſans principes; fi vous men 
aviez pas, par exemple, j Je n'en aurais pas non 
plus. 

L'InsTITUTRICE. 

Vous ne pourriez manquer d'en avoir, vos * 

rens en ayant eux-memes de ſi bons. 
L'ELevs. 


Cela eſt vrai, je n'y penſais pas; mais vous bie 


plus ſouvent avec moi, ainſi il ſerait poſſible que je 


n'en euſſe pas malgrẽ cela. 
L'InsTITUTRICE. 

Ils ne m'euſſent' pas mis aupres de vous 8'ls 
m'en avaient reconnu de mauvais. Ignorez-vous 
qu'on 8'informe ſcrupuleuſement, de ceux à qui 
Yon confie ce qu on a de plus cher au monde ? 

L'ELzvE. 


g voila qui eſt encore vrai. Que yeut donc dire 1 


cette fable ? 
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L'InzriruUTRICE, 

ſe croirais que Ia Fontaine a voulu attaquer un 
4faut fort ordinaire aux gens qui n'ont que de 
u richeſſe. Le deſir de ſe rendre importans, leur 
fait rejetter la ſociẽtẽ de leurs ſemblables, & re- 
chercher celle des grands, qui ſe moquent de leur 
ridicule vanite, & qui les abandonnent lorſque, 
par les folles & ruineuſes depenſes qu'il leur en a 
coutẽ pour la ſatisfaire, ils ſe ſont eux-menes pri- 
its de ce qui ſeul les rendait ſupportable; leur 


ſortune. 


c des 
en eſt 
n'en 
non 


s pa- 


R828 — — = 
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L'ELZVx. 
Oui, c'eſt cela mEme ; voila le ſens de la Fon- 
tane ; comment ſe peut-il que je n'y aie pas 
, WH foge! 
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7 L'InsTITUTRICE, © 1000 
Parce que vous Etes trop jeune pour avoir de la 


tell xion. 


LRlevr. 


lire Trop jeune! me croirez-vous trop jeune 3 
| quinze ans? 
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5 L'InSTITUTRIC®, 
C'cit ſelon. 
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.  L'Euzve- 
Ma chere amie, a vous en croire, je ne penſerai 
aſa LInerrrorztex. | 
+ ne dis pas cela. 8 
| ©. - VEreve.' 
Vous Etes laconique; que dites vous done ? 


LInsrrruUTRICE. 
Que vous n'aurez de reflexion que lorſque le lex. 
perience vous en donnera, 
L'ELgve, 


Et ſi je n'ai jamais d'experience ? 


L'InsTITUTRICE. 
Cela eſt impoſſible. 
L'ELEVx. 
Pourquoi? 
LuIxSsTITVrRAIcI. 


Parce que les ẽvẽnemens de la vie en donnent 
plus ou moins, ſelon qu'ils ſont facheux, ou ſelon 
qu'on eſt borne. 1 

LELEVI. 


Born. veut dire qui n'a pas d'eſprit, n'eſt-ce 
pas ? 


aſerai 


ex- 


( 167 ) 
L'InsTITUTRICE. 
| Juſtement. Tout donne de Vexperience aux 


| gens d'un genie ſupẽrieur, & les conduit a la rẽ- 


flexion. Pour ceux de peu dintelligence, la pro- 
ſperits les aveugle, & il eſt nẽceſſaire qu'il leur ar- 


ire quelques malheurs, pour leur donner Vhabi- 


tude de reflechir. 
| L'ELzve. 
Et croyez-vous que je ſerai du nombre de ces 
derniers ? 255 | 
L'InsTITUTRICE. 
Jaime a me flatter du contraire. 
L'ELzve. 

Tenez, vous avez beau dire, j'entrevois par 
ros diſcours, & je lis dans vos yeux, qui ſe baifſent 
en vain pour m'empecher de pouſſer plus loin mes 
conjectures, que vous avez des eſpErances, & de 


zlus grandes qu'on ne croirait, que dans quelques 


ances, je ſerai fort aimable. 
L'InsTITUTRICE. 
Comment, vous faites deja des conjectures 


Vous tes plus pres de la reflexion que je ne pen- 
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LEITI WI. 
Et vous n'oſez pas dire qu'elles ſoient mal fon- 
dees. 15 MTs | WW 
| —_  L'ImsTiTurTRICE. 
11 idee parait vous plaire, il ſerait * de la 
dẽtruire. 3 
L'ELEZVvx. | 


Dites moi, ma chere amie, pourquoi ces gens 


qui n' ont que de la richeſſe comme vous dites, re- p 

cherchent- ils tant la ſociẽtẽ des Grands? F 

L'Ixsrirur zien. ; . | 

Je vous I'ai deja dit, pour fe donner un air de Wl « 
conſequence, 

L'ELIVx. | 

Mais n'eſt-ce pas bien bete cela? FF 


 _ L!InsTITUTRICE. __ 
Aſſez, mais ce n'en eſt pas moins la folie de | 
certaines perſonnes. Elles croient que la fami- | 
liarits avec laquelle elles parlent des grands, rap- Y 
proche, en quelque ſorte, la diſtance qui les ſcpa- WY | 
re, & elles nen reconnaifſent plus, quand elles gi 
ont ſu donner un pretexte plauſible à cette fami- iy, 
liarite. Or comme le plaiſir eſt la pierre de touche 


6169) 
qui attire irrẽſiſtiblement, elles ſe ſervent de ce 
noyen, & par des bals, des fetes, tout ce qu'il y a 
& plus ſcduiſant, elles parviennent a raſſembler 
che elles ce qu'on appelle la bonne compagnie, 
{ 3 ſe faire illuſion, au point de croire qu'elles en 
ont rede vables a leur mẽrite. | 
L'ELzvs, | : 

Je ſuis bien aiſe que vous. m'ayez dit cela, a 

reſent je me defierai de moi- meme, & des gens 


de la 


% 


gens 


quim'entourent, & quand je ſerai dans le monde, 
{rai ſoin de me repeter ſouvent ; <* on ne te fete 
ir de que parceque tu es riche.“ 
LInsriTUTRICE. 

jene voudrais pas que vous portaſſiez ladefiance 
trop loin, c'eſt un exces dans lequel il vous ſerait 
| WY @argereux de tomber. 
lie de | ' L'ELzeve, 
fami- Pourquoi? 


rap- L'IxsTITrUurRTICI. 

ſẽpa- Parceque la trop grande defiance nuit à cette 
| _ ſlilantropie qui eſt le partage des ames ſenſibles 3 
mY ous ne pourriez vouloir du bien à qui que ce ſoit; 
JUCNE 
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ſi vous ẽtiez perſuadee que Vintention de tout le 
monde eſt de vous tromper, & qu'on ne vous re- 
cherche que parceque vous avez du bien & de la 
naiſſance. J'avoue que j aimerais mieux etre la 
dupe des gens toute ma vie, que de nourrir un ſen- 
timent qui me rendrait la ſociets mepriſable, & fe- 
rait de moi une miſantrope. 

L'ELEVx. ee 

Qu'eſt-ce qu'une miſantrope? 

L'InsT1TUTRICE. 

C'eſt une perſonne qui hait la ſociẽtè, & qui la 
fuit. | vt Þ 
L*EL ve. 

Ah cela ne m'accommoderait pas : Jaime | 


compagnie moi ; je ne ſaurais vivre toute ſeule, je 


m'ennuie. Mais, comment faut-il que je faſſe pour 


n'etre pas trompee ? car enfin, il eſt dur da 


Fetre, » 


LInSTITUTRICE. 


Travailler à vous former un jugement ſain, qui 


vous faſſe pẽnẽtrer les intentions de ceux qui 


vous entourent. Rendre votre mérite tellemen@y 
tranſcendant, qu'on ne vous recherche que poul 


vous-meme. Ne pas vous jetter a la tete de tou 


* * 


( 171) 


e monde, & vouloir a quelque prix que ce ſoit 


* * rous former un cercle nombreux, mais chercher 
de aus compoſer une ſociets choiſie parmi les deux 
tre la bre. N'accorder votre familiarite qu apres vous 
m ſen. tre aſſurẽe que la perſonne que vous en honorez 


en eſt digne, & n'avoir pour les autres qu'une poli- 
teſe de bienſeance qui ne vous engage a rien. Si 


. & fe- 


rous ſuiveʒ ces preceptes, vous pourreꝝ encore 
ere trompẽe, mais vous aurez au moins la conſo-— 
tion d avoir fait ce qui dependait de vous pour 
ne pas l'etre. L 
LELEVx. 

Tout ce que vous venez de dire, ma chere 1 
mie, eſt joliment dit; je ne ſuis jamais laſſe de Wi 


vous entendre. 


L'Ixsrirur Rick. 


a — Ss * 
— — 
r Acta 5 
— — bY 
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Cependant, je ne vais pas vite dans Vouvrage - is 


— 
—— 
_ 


(ue j ai entrepris. 


L*ELEvE. 


Quel ouvrage, de me rendre bonne? 
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L'InsTITUTRICE, 
Oui, de faire de vous un prodige, 
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une noble entrepriſe ! ne Vabandonnez | pas; ella 
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LELZV . 


Ma chere amie, que vous Etes e voil; 


eſt difficile, mais auſſi il y aura beaucoup de gloire 
pour vous, & de profit pour moi. 
L*InsTITUTRICE. ; 
Mes progres ſont lents, il faut Vavouer. L'e(F 
prit de mẽchancetẽ qui eſt en vous, eſt bien tenace Mi 
puiſqu'en depit de mes remontrances, de mes re 
primandes, de ma ſeverite meme, car quelquefei 
Je ſuis ſevere, de nos converſations reiterees, q 
ſemblent vous faire tant de plaiſir, il n'a pas encor 
ſongẽ a dẽloger. | | 
| A L*ELEvE. 
Ne voyez-vous pas qu'il y a fi longtems qu ii 
a pris poſſeſſion de I'appartement qu'il occupe qu'il 
s'en croit proprietaire ! mais, je vous le #6pete 
ayez de la patience, beaucoup de perſeverance, & 
vous parviendrez a chaſſer cet uſurpateur, & a fair 
regner l'amour du bien a fa place. 
L*InsTITUTRICE. | 
Vous vous @tes Elevee bien haut, & bien fubite 
ment. Vous aviez d'abord fait un ſimple parti 


s qu! 


e qu'1 4 
repete 
mce, & | 
: a fair 


ſubite 
e parti 
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culier de ce meme eſprit de mẽchancetẽ, vous en 

faites maintenant un roi ! Cela eſt grand. 
L'ELgve. 

Il faut avouer que je m'exprime mal, mais 

vous me comprenez toujours, cela me ſuffit. 

| L'InsT1ITUTRICE. 

Il faudrait vous rendre intelligible a tout le 
monde, Au fait, vous avez raiſon de traiter 
duſurpateur cet eſprit de mechancete qui vous 
gouverne, car 1] faut vous rendre juſtice, vous 
n'<tes pas nee mẽchante, vous Etes faible, & vous 
vous laiſſeʒ emporter a 1'impetuoſite de votre ca- 
nactere, qui vous fait commettre tous les jours 
mille extravagances. Mais voulez- vous que je 
yous diſe pourquoi vous vous ennuiez lorſque vous 
ktes Teule ? | 

L'ELzve. 
Ah, oui, dites, cela me fera plaiſir. 
L'InSTITUTRICE. 

Ceſt que vous ne ſavez pas employer votre 
tems, & vous amuſer. Vous vous plaignez d'Etre 
obligẽe de donner tant d' heures a l' tude, & cepen- 
ant, il eſt bien ſur que fi vous n'aviez un certain 


= — —_— 


——  — 
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nombre de lepons à prendre pat jour, votre exif. WM 
tence vous ſerait preſque inſupportable, KW 


L'Etavs, _ 
Voila, ma chere amie, ce qu'il ſerait difficile de 
me prouver. | 
L*'InsSTITUTRICE. 


Rien ne me ferait plus aife. Peut- tre ne vous 
rendriez-· vous pas à la multiplicite de mes argu- 
mens, mais ils n'en ſeraient pas moins ſolides. Par 
exemple, le jour od nous n'attendons pas de mat- 
tre, vous tes ſi indolente, ſi de ſœuvrẽe, que vous 
ne favez que faire de vous- meme, tout vous en- 
nuie & vous donne de l'humeur, tellement que fi 
nous ne conſultions votre fante, il n'y aurait pas 
une heure de la journẽe on vous ne reguſſtez une 
1 yt” 


L'ELtve. 

Oh, quand je me promEne, je ne m'etinuie ja- 
mais. 

L'InsriTUTKICE. 

Mais on ne ſaurait toujours ſe promener ; dail- 

leurs la promenade n'eſt qu'un exercice, & un be- 

ſoin du corps, & quand il eſt fatigue, Vame n'eſt 

pas ſatisfaite, car elle a auſſi ſes beſoins. 
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L'ETIIVx. 
ſe vous aſſure que quand je me ſuis beaucoup 
promenẽe, je ne ſonge qu à me repoſer, aſin de re- 
commencer ſur de nouveaux frais. 
L'InsT1TUTRICE. 
Non, je n'aurai pas de vous une fi mauvaiſe 
opinion; j'aime mieux croire que vous ne vous 


connaiſſeʒ pas. Cependant fi vous avez jamais 
envie de plaire à vos parens, & de me faire cherir 
le moment ou je me ſuis vue place aupres de 
vous, vous ferez ce qu'on exige de vous, ſi non 
avec plaiſir, du moins avec obẽiſſance. Souvenez- 


8 8 vous que, 

ve fi | C'eſt par Vetude que nous ſommes 
pas Wi Cont-mpcrains de tous les hommes, 
une Et citoyens de tous les lieux. 


Apropos, vous m' avez promis de me faire un aveu. 
L'EL EVE. 


Oui, mais je n'oſe. 


L'InsTITUTRICE. 
ail Je vous en prie. 
"= N L*ELtve. 


a i Si vous inſiſtez, il le faudra bien. 
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LIxsrIruTHIcE. 
Je u'inſiſte pas, je ne voudrais le deyoir qui 
votre complaiſance. abr oc every 
LV 'Ereve, | 

Eh bien donc, c'eſt que je vous ai wth ily a 
quelques jours, & ce qui m'afflige le plus, vous 
avez eu parfaitement l'air de me croire. 

, | LIxXSsTITrU TRICE. 5 

* Te ſuis fachẽe que vous en ayez etẽ capable. Ce- 
pendant je ne vous demanderai aucun detail, car il 
he ſera pas dit, que cette preuve d'une candeur 
qui m'eſt precieuſe, vous aura attire des repro« 
ches de ma part, qui ne ſerviraient qu'a la des 
truire. ; * OE 7 1 

4 LELEVx. 

Ma chere amie, ne ſoyez pas ſi indulgente, cela 
me met dans une confuſion extreme, & qui m'eſk 
plus pẽnible que tous les — 0 'on pourrait 
me faire. 5 
L'InsTITUTRICE. 

Je concois cela; on doit etre bien à plaindte,. 
quand on eſt mal avec ſoi-meme. 
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L'ELZV s. 

On l'eſt, & je Teprouve. Mais d'ot vient cela? 
Voila ce que je ne comprends pas; car, fi je fais 
quelque choſe de mal, & qu on me gronde, je ne 
me ſens ſouvent que de l' humeur, & tres peu de 
remords ; mais quand je m'accuſe à mon tribunal: 
ceſt tout diffẽ rent. | 

L'InsT1TUTRICE: 
Vous devriez en ce cas vous y accuſer ſouvent. 
L'ELzvs.. 2. 384.464 
| Mais concevez. donc, ma chere amie, qu'il faut 
r04 Voir des cas bien graves pour s accuſer a ſon pro- 
de. | pre tribunal. 
L*InSTITUTRICE. 

Et vous nous faites la grace de ſuppoſer que 


ela das ne vous reprenons que pour des bagatelles? 
eſt |  LELevs.. 
ait Nen, pas preciſement, mais 
L'INS$TITUTRICE.. 
Achevez. 
e, LELEVE. 


e noſe, je crains que vous ne ſoyez fachẽe., 
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L'InsTITUTRICE, 
On, que cela ne vous retienne pas, je vous par- 
donne d avance ce que vous allez dire. 
LIEL ZVS. 
Enz dien, j avouerai donc que je crois quelque- 
fois que je ne mẽrite pas d'Etre grondẽe. 


L'IxsTITVU TRICE. 
Sur quoi le jugez- vous? 
L*ELzve, 
Ah, ſur quoi, voila ce que je ne puis definir, 
L'InsTITUTRICE, 
Je le definirai pour vous; cela vous donne de. 
Thumeur, & vous &tes portee a croire injuſte ce 
qui vous contrarie. e 
L'ELEVI. 


Jeſpere que ce n'eſt pas tout a fait cela. 


L'INSTITUTRICE, 
Pour moi je n'y vois point d'autre fondement, 


car enfin, avez-vous une ſeule fois, ſans humeur, 
interroge votre conſcience ſur les griefs qu'on vous 
3mputait ? 

£ L'ELzv. 

Je vais vous dire la verite. Jamais. 
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L'InsTITUTRICE. 'F 
dar- En ce cas je rẽcuſe votre accuſation, Voug 
tes partie intereſſee, aveuglẽe par une injuſte pre» 


vention, & je vous dẽboute. 


jue- Wi L' ELIEVX. 
Me debouter| yoila un plaiſant mot, que veut- 
il dire! 
TInsTITUTRICE. 


Il veut dire que vous tes exclue de porter tẽ· 


wr. moignage contre moi, Vous m'accuſez -d'in- 

—_ juſtice a votre ẽgard, vous voudriez que q en fuſſe 

* punie, le juge trouve vos demandes abſurdes, & 

6 vos accuſations fauſſes, & il vous met hors de 
cour. | 

| L'ELeve, | 

Ha, ha; que c'eſt drole! au adMiog 
L'InsTITUTRICE., 

nent, Ce quil'eſt le moins, c'eſt que le juge vous con- 

geur, damne, a rẽflechir quatre ou cinq minutes, ſans 

vous bumeur & ſans colere, ſur tout ce dont on vous 


rprimandera à Vavenir. 
Sa L'ELeve. 2 1 8 Wi 


Permettez-moi de vous dire, que le juge ne parle 
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pas avec ſon bon ſens ordinaire, car quand on me 
reprend, cela me donne de I'humeur pour Vinſtant, 
mais Vimpatience s'&vanouiſſant, je perds totale- 
ment le ſouvenir de ce qui Va cauſe. 
L'InsTITUTRICE. 

Il faut attendre en ce cas la pour bien juger de 
ma conduite, que vous ayez moins de defauts, 
moins d'humeur, & plus de diſcernement. Mais 
j al my Juges plus infaillibles que vous. 
| LEL EVI. 


* 


Qui ſont ils? 
3 L'InsT1TUTRICE. 

Vos parens; c'eſt a eux ſeuls que je ſuis ** 
ſable de ma conduite, & tant que j aurai leur ap- 
probation, je me contenterai de m'amuſer de vos 
petites remarques. 

L'*ELzve. 

Ainſi vous n'en faites nul cas? 

L*InSTITUTRICE, 

'Tres peu je vous aſſure. 

L'ELeve. 


Je ne ſais pourquoi, mais j'aime a vous dire 


toutes les folies qui me paſſent par la tète. 


L 


5 


( 18+ } 


e | LinsSTITUTRICE.. 
t, gn bien dites; mais dẽpechez- vous, car il com- 
e- W cence aſe faire tard; & quoique je ne haiſſe pas les 
.ntcndre, il n'eſt pas toujours en mon pouvoir 
(y preter Loreille. | 
de L'ELZVv sn. 
ts, von, vous n' avez rien a faire qu à m' ẽcouter, & 
ais We ler avec moi. 
L'InsTITUTRICE.. 


Et notre legon de Geographie? de tant parler 
e nous inſtruira guères. 


L'ELzve. 
on- W vifait, fi fait; cela me forme le cœur, vous me 
ap- [avez dit cent fois. 
vos  L/InsTITUTRICE;- 


Oui, mais je vous ai repete auſſi ſouvent que ce 
netait pas aſſez de former. le coeur, qu'il fallait 
encore orner Teſprit, 


L'ELEV. 
Jaurai Veſprit bien orne, quand je ſaurai que 
Loadres eſt la capitale de l Angleterre. 


L'InsTITUTRICE. 
Je ſuis &tonn&e de vous entendre tenir ce lan- 
lde; vous paraiſliez tant aimer la Geographie ! 
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ait ſuccede a l'impatience que vous aviez montre 


On je Vaimerais ſi lẽtude n'en conſiſtait qu'; 


ſans la Geographie, & elle lui eſt fi utile, qu'on | 
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Vous ſavez que je ne me ſuis decidee à vous len 
ſeigner, que d'apres les vives inſtances: que you 
m'en avez faites; je ſuis fachee que le dẽgoui 


d'abord. 


L'ELEZVE. 


regarder ſur des Cartes, ou ſur un Globe; maigh 
quand il faut apprendre par cceur une Line de 
noms, cela impatiente. 
L'InsTITUTRICE., 
Fen ſuis fachee pour vous, car vous ne pouve 
acquerir une connaiſſance ſuffiſante de I'Hiſtoire 


Fen _— comme un des yeux, 
L'ELEVxR. 
Des yeux de I'Hiſtoire! & je vous prie que! eſt 
Cf autre cel ? | 
L'InsTITUTRICE, 
La Chronologie. 
L'ELEVx. 


. Eſt-ce joli cela 
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L*InSTITUTRICE. 
di la Geographie vous ennuie, je crains bien 
we la Chronologie ne vous ſoit encore plus 
klagrẽable. | 
'LELeve, 
Pourquoi? 
L'InSTITUTRICE. 


nouerai cependant que mes connaiſſances de la 
(kronologie ſont tres bornẽes, mais que je me 


AY comets de les étendre afin de vous Fenſeigner. 
zouvez ! ons, prenons nous notre legon, avant laquelle 
iſtoireY 1s ne pouvez monter a cheval, & fi nous avons 
qu'on arms de reſte nous reprendrons notre entre- 
len, Cependant ne vous y attendez pas trop, 
wy jc ſuis deja tres fatiguee, & je crains que la 
nel eſt con ne me mette hors d'etat de vous tenir 

_ ag | 

L*'ELEvE. 
Allons, Veſpoir me ranime; monter à cheval, 
Fla converſation prolongee! Oh, je me ſens 


lheureuſes diſpoſitions ! Vous allez @tre bien 


Parceque l'ẽtude en eſt plus ſẽche; je vous 
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contente de mol, je cours chercher mes livres & 
mes cartes, & je reviens a Vinſtant vous prouve 


ma bonne volontẽ. 
; 
þ 
( 
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SEPTIEME ENTRETIEN. 


LET EzVz. 


M. bonne amie, nous voici de retour de la 


ampagne, j en ſuis fachẽe. 
L*InSTITUTRICE. 
Et moi auſſi, je vous aſſure. 
LELEZVS. 

Faiſons une choſe; propoſons a mon pere & à 
ma mere de nous y laiſſer toute lannẽe, juſqu'a ce 
ue mon Education ſoit finĩe. 

L'InSTITUTRICE. 

Oui, vous en reviendrez parfaite; vous n'y au- 
r ni maitre de danſe, ni de muſique, ni de deſ- 
kn; ce ſera une Education brillante. 

L'ELZVvx. 

Cela eſt vrai; je ne voudrais pas renoncer 3 
a muſique car je Vaime ; pour la danſe, je ne 
Ren ſoucie guère. 
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L'InsriTuUTRICE, 
IL n'y a rien qui n'y paraiſſe ; cependant, vous ne 
pouvez regarder votre Education comme finie, f 


vous ne ſavez pas danſer. 


| L'ELzvs, 


II eſt bien ridicule que de ſavoir tourner autoui 


d une chambre d'un air ſerieux, & avec une con 
tenance bien roide, faſſe partie de education. 


L'InsTITUTRICE, 

C'eſt le point de vue ſous lequel vous conſiderez 
Ja danſe ; mais examinons ſi votre obſervation e 
conſequente. D'abord, il n'eſt pas vrai que Var 
de la danſe ne conſiſte qu'a tourner autour d'une 
chambre d'un air ferieux, & quant a 1 
roideur dont vous ſemblez vous faire un me 
rite, j entends votre maitre vous la reprocher tou 


le jours. Ahe 
= L'ELzve, 

Il faut convenir qu'il m'impatiente terriblemen 
mon maitre de danſe, & je trouve que celui qu 
zeſt mis le premier a danſer ẽtait un grand ſot. 


L'InNSTITUTRICE., 
Voila ce dont je ne conviens pas, car outre le 
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gremens que la danſe procure, il en rẽſulte un 
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L'ETLEVE. 
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Et quel bien, je vous prie? 
L'InsTITUTRICE. + 
- K . * . , - — 1 | | 
tou (lui de la faire jouir d'une ſantẽ parfaite, de l i 
con baner à fon corps la facilite de croitre en ſe dẽ- Wi 
„ AN 
n. ant; la danſe donne de la ſoupleſſe & de 


gilits a tous ſes membrec, & la fait ſe pre- 
enter avec grace. Quant à vous, vous prenez 
i peu de peine, que vous nen pouvez retirer 
darantages. 
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L'ELzve. 

Cela eſt vrai; je profiterais bien plus ſi j avais 
noins d humeur en apprenant; mais je hais la 
kcon ; & puis je n'aime pas qu'on me regarde, & 


y a toujours quelqu'un qui ſemble epier mes 


moindres mouvemens. 


. L'InsTITUTRICE., 


Si on vous invitait a un bal, vous refuſeriea 


ſurement d'y aller. 
L'EL EVE, 
Non, je vous proteſte, 


| 
4 
[i 
1 


| ſevnis, & de tout mon coeur. 


. recus en les blamant ; je n'aurais pas voulu in- 
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L'InsTiTUTRICE. 

Au moins, fi on vous y priait a danſer, je ſuis i 
perſuadee que vous ne pourriez jamais vous y re 
ſoudre. 51 2 
L'ELEV E. 

Voila encore ce qui vous trompe;. car 'y dan 


LInsTriTuTzICg, 

Vous n'y ſongez pas, avez-vous deja oubliẽ quel | 
celui qui inventa la danſe ẽtait un grand ſot, & 8 
que vous ne pouvez ſouffrir qu on vous regarde? 
L'ELgve. ; 


Mais, ma chere .amie, on ſuit les ridicules 


venter la danſe, mais je danſerais, & je ſerais fort 
tranquille ſur la crainte d etre remarquee, car je N 
ſuis ſure que perſonne ne prendrait garde a moi. , 
L'INSTITUTRICE. W. 
Dẽtrompez- vous. Si vous danſez bien, on vous W 
remarquera pour vous admirer ; fi vous danſez W 
mal, vous n'echapperez pas a Vobſervation, 6 
vous ſerez tournee en ridicule, 
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L'ELZVx. 


a ovez-· vous? 
> ſuis Croy 


; L'InSTITUTRICE. 
y re 


Je dirai plus. Vous attirerez davantageles re- 

ads, en faiſant mal une choſe dans laquelle tout 
a-! nonde ſe plait a exceller, que fi vous la 
ifiez bien; mais vous ſentez que vous n'aurez 
ws les rieurs de votre cõtẽ. Si vous perſiſtez dans 
tre averſion pour la danſe, j en ſerai fachẽe pour 
ous, mais je vous conſeillerai de renoncer pour 
tjours aux bals & aux aſſemblees. 

L'ELEVI. 

cube ben ſerais bien fachée, car je me fais des bals 
WY un idce delicieuſe, & j al une impatience extreme 
y aller. 


L'InSTITUTRICE. 

En ce cas il faut done rẽparer le tems perdu. II 
a en vous une eſpẽce d amour propre, qui me 
Pairait fort s'il Etait bien conduit. Il vous porte 
20ugir qu on vous trouve des dẽfauts; mais mal- 
teureuſement vous refuſez de convenir de leur ex- 


* dens qui ſurement n ont ni plaiſir, ni intẽret à 


| baſs & vous aimez mieux accuſer d injuſtice 
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vous trouver deſagreable. Si au lieu te rougirl 
de ce qu'on vous trouve des fautes, vous rougiſſie: 


d'en avoir, vous ne pourriez que gagner a 
change. | 


LELEVE. bi 
Croyez-vous que je puiſſe un jour bien danſer? | 
L'InsriTuTRICE. ; 
Je n'en doute nullement, & j'entends votre mal- 
tre vous repeter ſans ceſſe, que vous tes formee n 
pour la danſe, & que la bonne volonte eſt la ſeule = . 
choſe qui vous manque. = 
5 LET EVx. 80 | _Þ 
Si vous faviez ce qui ſe paſſe en moi lorſque je I 4 
prends legon ! Tenez, je vais vous le dire. Da- 
bord, quand il frappe la meſure avec ſon pied, WY |. 
faiſant un bruit arendre les gens ſourds, il m'etour- 1 
dit, & je ne ſais ce que je fais. Enſuite, ſa petite 
mine renfrognẽe m'impatiente, & que ne lui fe- 
rais-je pas quand je Ventends $'&crier d'un ton 10 
aigre & glappiſſant; . Allons donc, Mademoiſelle, 
je vas mien aller, mais finifſez donc; allons, faites 
comme vous voudrez, je ne vous dirai plus rien.“ A 


Ce n'eſt pas tout. Si; je ſuis dans un de ces mo- 


ſelle, 
faites 


jen.“ 


mo- 
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mens de gaiete que vous me connaiſſez, lorſque je 
is des pas, & qu'il figure devant moi, je ſuis 
prete à mourir de rire a la vue de cette petite 
marionette ſautillante. 


L'InsSTITUTRICE, . 

Oui, je vois clairement que dans quelque hu-- 
meur que vous ſoyez, yos progres ne ſont pas ra- 
vides. Cependant quelque reſſemblant que ſoit le 
portrait que vous venez de faire de votre maltre de 
lanſe, je vous avertis que ces ſortes de plaiſanteries 
ne peuvent me plaire; il vous a ẽtẽ donnẽ non 
pour vous divertir de ſes ridicules, mais pour que 
ous profitiez de ſes inſtructions. Je vous dirai 
le plus, que c'eſt un dangereux talent que celui de 
limitation, il nous rend odieux à ceux qui en ſont 
les objets, & redoutables a ceux meme qui ont 


paru sen divertir. 


L'EL Ex. 


Cela m' amuſe de contrefaire ceux que je vois, & 


lon ma toujours dit que j'y rẽuſſiſſais a merveille. 
L'InsT1TUTRICE, 
Ceſt une preuve que vous avez l'eſprit mechant, 
qu tout au moins faible 
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L'ELevs. 
Faime mieux de paſſer pour faible que pour mẽ- 
chante. Mais, pourquoi faut-il etre Pun ou autre 
pour contrefaire les gens? + DES 
ILINSTITurxIck. 
Parce que, ou vous l' avez vu faire a d'autres, ou 
cet eſptit de ridicule eſt n& en vous. Si vous con- 
trefaites par imitation, vous n'tes que faible, car 
vous vous laiſſez entrainer- au mauvais exemple 
fans reflexion. Si c'eſt un dẽſir de faire rire 
aux dẽpens de perſonnes d'ailleurs fort eſtimables, 
& qu'il vous ſoit naturel, il y a de la mechancets 
& meme de la noirceur, puiſque vous faites re- 
marquer des ridicules, qui ſans vous, auraient 
peut- etre echappes a Vobſervation. - 
LELzve. 
Cela eſt vrai; mais pourquoi en rit-on fi cela q 
eſt ſi mal? | 


L'InsT1ITUTRICE., 
On aurait trop à faire ſi Von voulait s'eriger e 
reformateur du genre humain. Une plaiſanterie 4 
toute mẽchante qu'elle eſt, fi elle eſt faite avec e 2 
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tit; divertit pour Vinſtant, mais n'ayant nul 
lroit d'eſperer plus de mẽnagemens de ſa part, 
an redoute celui qui en eſt Vauteur, & plus il met 
& fineſſe dans ſes railleries, plus il eſt dangereux. 


mee. 
tre 


L*ELEgvs. 
„ou Mais il eſt cruel qu'il ne faille jamais ſe per- 
con- nettre de railler ; on deviendrait triſte comme un 
car honnet de nuit. ; 
mple Wh LInsT1TUTRICE., 
> rire 1 W ]ignorais qu'un bonnet de nuit fut triſte. Mais, 
bles, de penſez-vous de moi, ſuis-je gaie ou mélan- 
ncetẽ Wi olique ? 
re- L'ELsve. 
aient ; cus etes, ſelon moi, de I'humeur la plus en- 
i | pee, 
L*'InsT1ITUTRICE. 


e ne dois pas me facher du compliment puiſque 
cet moi qui Vai cherchẽ. Cependant je ne m'a- 
muſe jamais aux depens d'autrui, ainſi vous voyez 
il n'eſt pas nẽceſſaire d etre ſatirique pour Etre 
Ji. je ne blamerai jamais des amuſemens inno- 


s, mais un ſentiment ſympathique me porte a 
K 
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mepriſer ' ceux qui ſe font un . W h 8 
autres ridicules. 


LELeve. 
Tenez, ma chere amie, voulez-vous que je vc 
diſe? Vous avez des idees romaneſques. 


_——___ L'Insrrrurmcs. 
Savez- vous ce que c'eſt que des idẽes romaneſ 
ques? 


L'ELEVE. 5 
C'eſt .. . la.. . vous ſavez bien, des id6es qui 
ne ſont pas naturelles, & qu'on ne trouve que dan: 


les romans. 


| L'InsriTruUTRICE, | 
A Dieu ne plaiſe, que les idees que je viens de 
vous communiquer me paraiſſent ſurnaturelles | 
Jaurais une tres mauvaiſe opinion du monde ei £ 
general, & je me plais a en entretenir une avan 4 
tageuſe. Mais pour vous faire ſentir la force d 
ce que je viens de vous dire, je vais vous raconte . 
une petite hiſtoire que j'ai lue dans des mEmoire 4 
ſur la Cour de Louis le Grand, car vous aime E 
les hiſtoires, & ma morale ainſi deguiſce ne vou 


en eſt que plus agrẽable. 
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L*Eugve. 
Ah charmant! Dites vite, Eſt-elle bien 


vraie ? 8 
L'InSTITUTRICE. 


Je n'expoſerais pas ma vie pour en ſoutenir 


[authenticite, mais Pauteur dans lequel je Pat lue 
paſſe pour tres veridique, La Ducheſſe de Bour- 
gogne, femme d'un des petits fils de Louis qua- 
torze, Etait fort aimẽe de ce monarque, a cauſe de 
ſon extreme enjouement, & de la facilite avec 
quelle elle ſaiſiſſait les ridicules de tous ceux qui 
ſenviconnaient. - Un jour, elle contrefit le Duc 
ſon mari, en la preſence du Roi & de quelques 
Courtiſans, Le Roi en rit beaucoup, mais des 
gens mal- intentionnẽs l'ayant redit au Prince, il 
en lächa, & le ſoir en fe retirant, il tourna ſes 
pas vers un autre appartement que celui de la 
Ducheſſe. 


cctait une mEpriſe, voulut la lui faire apperce- 


L'Huiſſier de la chambre croyant que 


ior; mais le Prince lui dit qu'il ſavait bien ce 
wil faiſait, & il ajouta; Dites à Madame la 
Ducheſſe, que je lui ſerai toujours oblige de me 
aire connoitre mes dẽfauts en particulier; & de me 
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montrer les moyens de m'en corriger; mais que 
quelques ſojent mes ridicules, je ne me crois fait 
Pour ſervir de plaiſanterie a qui que ce ſoit, & 
encore moins aux ſujets du Roi mon pere. Mon 
auteur ajoute, qu'on eut beaucoup de peine 3 les 
rẽconcilier, & que cette legere querelle leur donna 
une indifference I'un pour Vautre, que le tems ne 
Put jamais effacer. | 
| __ _ L'Ersvn, 
Il avait Veſprit fort mal-fait votre Duc de Bour- 


gogne. 


L*InsTITUTRICE. 

Je ne prẽtendrai pas Vexcuſer, je dirai ſeulement 
qu'une plaiſanterie, quelque innocente qu'elle ſoit, 
ceſſe den tre une, fi elle offenſe la perſonne qui Wi 
en eſt Vobjet, & qu'il eſt cruel d'inſulter à fa ſenſi- WM 
bilite en la continuant. ; 
L'EL vx. g 

Je comprends cela; voila qui eſt fini, je ne me 
moquerai plus de perſonne, pas mEme de mon C 
maitre a danſer. Mais, dites_moi de bonne foi, W 
ma chere amie, eſt- il nẽceſſaire de ſavoir bien dan- 


ſer pour &tre dans le monde! 
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que LIxsTITurzicr. 


| 
fait Oui, pour y paraltre avec avantage; & je ne i Ll! 
„ & Wi us que vous exhorter, ou a vous en occuper un | I | 
Mon 1 u plus ſcrieuſement, ou a renoncer au Bals 6 |; 
les WNW bor la vie. "01 
onna LELeve. : 1 
s nc Ma chere amie, il eſt trop cruel de ne jamais 0 | 
ier au bal, & encore plus cruel, d'y @tre tourns Wt | 

: a ridicule. Toutes les fois que je m'impatien- il i 

our- rn en prenant legon, je reflechirai ſur ce que 90 a | 
; Jos venez de me dire, & la crainte du ridicule bo: ] 

err ſera rentrer en moi-meme, & me remettra |: [il 

nent 4 eas mon bon ſens, 9 408 
ſoit, Wi : L'InsTITUTRICE. 1 
qui 1 : Il ſerait mieux de dire, je manque de recon- 10 | g 
enſi- WJ nilance envers mes parens, fi je ne profite des N 
2 J niructions qu'ils me font donner, & comme ils | i | | 

WY rtpargnent rien pour mon education, il eſt de 1 if 

me von devoir d'apporter tous mes ſoins pour la ren- i 1 
c parfaite. Wt ; 

w L'ELEVE. | Wh 1 

5 J ]aurais dit cela, fi j'y avais penſẽ. 1 N N 
Þ 
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LIxsrI ru rRIc I. 
4 Jaime mieux que vous n'ayez pas penſe 4 | 
dire, que de Vayoir dit ſans le penſer. 
La. 
Je ne dis jamais que ce que je penſe. 
L'Ixsrirur zie. 

Regardez- moi. Vous ne dites jamais que 
que vous penſez! Oſeriez- vous le ſoutenir? 

| L'ELzve, | 

Non, je ne Voſerais pas. 
| L'InsTITUTRICE. 

Embraſſez-moi, ma chere amie, il y a dans cet 
rẽ ponſe une bonne foi & une ſincẽritẽ qui men 
chantent ; il eſt beau de ſe retracter lorſque la ve E 
ritẽ eſt bleſſee. Mais quand vous arrive-t-il de J ö 
dire le contraire de ce que vous penſez ? 4 

L'ETEZVI. 

Je vais vous le dire, mais ne me grondez pas 
Quand nous parlons raiſon, comme vous appel 
lez, je ne ſens pas toujours la force de ce que vou 
dites, ou je ne trouve pas que ce ſoit ſelon mes prin 
cipes, mais je vous reponds comme ſi j'etais per 
ſuadẽe, dans la crainte que vous ne ſoyez mecon 3 ; 
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ente de moi, ou que vous ne diſcantinuiez la con- 
eration, deux choſes qui me ſeraient ẽgalement 
mortifiantes. . 
L'InNSTITUTRICE. 
pourquoi ſerais- je fachee de ce que vous ne 
nentendez pas? J'en accuſerais votre age & mon 
 imprudence, & je tournerais Ventretien ſur des 
ſojets plus & votre portee. | 
L'ELzve. 
A- propos, ma chere amie, vous n'&tes pas {i 
zue que vous Fetter à la campagne. 
L'IngTITUTRICE. 
Voila un a-propos bien place. Pourquoi croyez- 
ſous cela? 


ue 


L'ELgve. 
Parce que vous ne riez plus de ſi bon coeur, & 


puis, quand nous nous promenons, VOUS avez lik 
un air fi grave, en vous tenant droite comme un 
rai paon, & marchant d'un pas d'ambaſſadeur. 
Quand nous ẽtions a la campagne, vous couriez, 
vous ſautiez, vous Etiez toujours de bonne hu- 
neur. Dites-moi pourquoi vous Etes changee. 
Vous ètes comme moi, je le vois, la ville vous 
ennuie, vous mourez d'envie de retourner à la. 


; pas 


vous 


prin 


con 
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campagne; Oh, vous & moi, nous avons les 
gouts bien champetres, | 
L*InsTITUTRICE, 

Te ne ſuis point changee, jeme conduis felon les 
lieux & les circonſtances. A la campagne, nous n'a- 
vons pour tẽmoins que les arbres & les ſteurs, & nous 
pouvons nous abandonner à notre enjouement fans 
crainte de ridicule ; mais ici, nous deyons nous 


reſpecter, or vous ſentez que nous ne ſerions 
pas des objets bien reſpeQables, fi nous courions 


d'un bout du Parc a Fautre, comme deux folles. 
| LET EVI. 
Moi, je ne vois nul mal & cela. 
| L'InsT1TUTRICE., 
Il n'y en a pas reellement, mais ce n'eſt pas I'u- 


| fage, & faire ce qui eſt contre I'ufage ceft fe don- 
ner en ſpectacle; vous qui craignez tant le ridi- 


cule, vous auriez pu faire cette obſervation, » 
LEL VW. 


Voila donc pourquoi vous ne courez plus avec 
moi ? Je ſuis bien aiſe que ce ne ſoit que cela. 


Cependant, je ne puis pas concevoir pourquoi 
nous ferions ridicules en courant pour neus 


Echauffer, ou pour nous divertir. 
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L'InsTITUTRICE. 
Je yous Vai deja dit, tout le monde nous regar- 
trait comme des animaux extraordinaires, 
L'ELEVI. 
Mais pourquoi cela? 
L'InsTITUTRICE., 

Vous comprenez avec difficulte aujourdhui. 

Parceque les dames ne ſe mettent pas à courir 


. @ (ns les rues, ou dans les promenades pour ſe di- 
3 : ectir, & celles qui le feraient attireraient ſur elles 
ks regards & les railleries du public. 


L'ELzvs. 
Et qu'eſt-ce que cela fait? 


reren 


Wy prait {i leéger, il y en a encore un autre que vous 


re prevoyez pas. C'eſt qu on a attache une cer- 


* ane diſgrace a une dẽmarche ẽvaporẽe, & qu une 
mme qui ſe permettrait ces airs, s expoſerait à 
A avantures fort deſagreables. La decence: & 
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je ſuis fachẽe que cela vous ſoit ſi indifferent, 
aaoue quien cela nous ne penſons pas de mème; 
nis abſtraction faite de cet inconvenient qui vous 
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la modeſtie ſont. I'appanage des femmes, & leu 
procurent Feſtime generale, | 3 
L'ELsvs. 1 5 G 
Vous parlez d'or, ma chere amie ; je me ſou 3 * 


viendrai de cette legon ; j avoue qu'elle ne me 
plait pas autant que quelques- unes que j'ai recue 3 
de vous, car je ne puis m'empecher de trouvei 
qu il eſt dur de ne pouvoir faire ce qu'on veut. 


oh. « TLfImsTITUTRICE. 
- Quy, en de certaines choſes. 
L*ELeve. £ 3 
En tout. f YF 3 
L'INSTITUTRICE. N 


Cela eſt un peu fort , Je trouve moi, qu'il e 
tres bon de ſe renfermer dans les bornes que 1: 
ſociẽtẽ preſcrit. 
| | L*ELeve. 

Allons, ennuyons- nous donc pour Etre raiſon 
nables. Ma chere -amie, voulez-vous me per | 55 
mettre de vous &crire ? 

L*'INSTITUTRICE» 
Pourquoi m ẽcrire, quand vous pouvez me par 5 | 
ler à toutes les heures du jour? 2 


(-203 ) 
L'EI SVE. | 
Von pas, sil vous plait; car il y en a mille 
ale meurs d'envie de parler, & où je n'oſe le 


ure. 


leu 


LIvsTITUTRICE. | 

Mille heures dans le jour! Les journtes vous 
aniſſent bien. longues. 

L'EELEVE. 

Oh, c'eſt une fagon de parler. 

L'IxsTIrurzicz. 

Bien ẽtourdie, & bien inconſequente. Avez- 
uus oublic que toute exageration eſt une fauſ- 
N ſte ? | 
| L'Euzvs.. | 
je ne men reſſouvenais pas, mais j'y prendrai 
sn, car je trouve à preſent que c'eſt vilain de 
41 : rentir. 290 
| 5 L*'InsTITUTRICE. 
per WT Pour en revenir à ce que nous diſions, pour- 
doi noſez- vous me parler? 

L'ELI EVE. 
Ah, pourquoi, c'eſt bien à vous mẽchante, à me 


par 
eie cette queſtion, à vous qui ſavez m'impoſer 
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ſilence d'un regard! 'Fenez, je ne ſuis pas ſi ſott * 
que je ne ſache bien quand je puis vous parler ei | 
liderts, & quand vous @tes en humeur de deſce 
dre juſqu'a moi, ou plutot de m'tlever juſqu 
vous, car vous n-avez gueres deſcendu jufqu'a me 
depuis notre retour de la campagne, mais il n'y 
rien à dire, nous devenons taciturnes par raiſo 
notre motif eſt beau. 
LInsTiTUTRICE. 
Je ne vois pas que ni vous ni moi, nous ſoyo 
fort enclines à la taciturnitẽ. 
L'ELzvs. 


Oh, oui, nous avons Vair bien amuſant, & bie 


amuſẽ de nous promener comme des paons ſa 
oſer tourner la tete, ni meme ſourire de pe . 
d'etre regardẽes; mais enfin n importe; voul 0 5 ; 3 
vous que je vous Ecrive ?. 3 


E'InsTITUTRICE, 
Il faut avouer que je men vois pas la nẽcoſſitẽ 
L*ELEvE. 
| N'ecrivez-vous jamais a vos amis l Y 
L'In&TITUTRICE:. | | f | ; 
Oui, quand ils ſont abſens, mais s ils & ẽtaien : 
pres de moi, je prefererais leur converſation à tou | 


* 
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tes les lettres du monde. Quel eſt Puſage des 
lettres? 10 50 * ET 
TELEevs. | 
Mais, c'eſt pour . . . : afin de... . je ne ſais 
pas bien; je ſais ſeulement que c eſt joli d'ecrire 
des lettres, & encore plus joli d'en recevoir. 
L'InsT1TUTRICE. | 
Croyez-vous done qu'on n'ait d'autre motif que 
de faire quelque choſe de joli ? 
LEV. 
N'eſt-ce pas parcequ'on a quelque chaſe a ſe 
dire, des affaires peut-etre à ſe communiquer ? 
L'InSTITUTRICE. | 
Oui, & quelquefois auſſi, pour ſnppleer à la 
converſation, & adoucir les tourmens de l'abſence; 
or ni Vous ni mot ne ſommes dans aucuns de 
ces cas, il n'eſt rien que nous ne puiſſions nous 
dire de vive voix, puiſque nous ne nous quittons 
& uss dun inſtant. 
L'ELEVE. 
Ainſi vous ne voulez pas que je vous Ecrive ? 
Vous me privez d'un grand plaiſir. 
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| _ LVinsTITurtzICE. | 

Si Cen eſt un ſi grand pour vous, je ne veux 
pas tre cruelle, & pourvu que vous n'exigiez pas 
de moi que je vous rẽponde, je crois pouvoir vous 
donner cette ſatisfaction. BY: 

L'ELzevs. | 
Ma chere amie, vous etes adorable! vous me 
comblez de joie. Que je vous embraſſe. 
| L'InsTITUTRICE., 
Quels tranſports! Vous diſiez bien que ce ſerait 
pour vous un grand plaifir. 
| LELEVE. 
Jen aurais un bien plus grand, fi vous vouliea 
me rẽpondre quelquefois. 
L'iInsTiITUTRICE. 

Voila ce que je ne puis abſolument vous pro- 
mettre. J'ai tres peu de tems à moi comme vous 
ſavez, & j'ai des amis abſens ; ils ont plus de droit 
que vous à ma correſpondance, puiſque nous na- 
vons que ce moyen pour entretenir Jamitiè dont 
ils m'honorent. Si vous voulez que je vous Ecrive, 
vous n'avez qu'a vous en aller à quelques cent 
milles de moi, vous aurez les memes droits, 
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x vous naurez pas à vous plaindre de ma nẽgli- 
gence. | ile 5g 5 

1 4,208 

Non, je vous n cette idee refroidit pro- 
igieuſement mon gout pour les lettres. Cepen- 
4ant on eſt ſi aife quand on en recoſt. 

LInsT1PUTRICE.. 

Oui, fi aiſe qu'an court les montrer a la fem- 

ne de chambre de ſa mere. | 
LELevse. | 

Voyez la mẽchancetẽ |-c'eft a moi que ce _ 

coup de patte s addreſſe. | 
L'InsTITUTRIGEB.. 

A vous! 

L'ELEVI. 

Oui, oui, je n'ignore pas que vous voulez parler 
de la lettre que J'ai regue de ma couſine, & que j'ai 
tte montrer par toute la maiſon ; mais J'etais en- 
ant quand j'ai fait cela. 

L'IxsTrIir uri. 

Pas fi enfant; voyez cependant ce que c'eſt 

que la conſcience, comme cela parle. 
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ques idẽes. Lorſque nous aurons fini-I'Hiſtoire 
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ai LETIMZ v. | N. 

T1 ne fallait pas que je ſuſſe bien fine pour deri. 4 
ner ce que vous vouliez dire. Cela n'eſt pas trop „ 
arſe, decrire des lettres 3 moi, quand j en com- 3 . 
mence une, j'ai tout dit en quatre mots, & comme 
Jaime à bien remplir le papier, je ſuis obligẽe deli 


puta ce que j ai deja dit. EF 
L'InsTITUTRICE, dar 
Je prẽvois que vos bn ne me donneront pas 
_— de plaiſir. W 1 
L'ELeve, | 7 n 
Econtez done, les premieres ſeront afſez ator, | 0 int, 
mais je profiteraĩ peut- etre, & elles deviendront s 
plus amuſantes par la ſuite. Si vous m'ecriviez WW 
auſſi, cela me donnerait des idees, & le ſtyle ẽpiſ- oO 
tolaire me deviendrait en peu de tems tres fami- 
lier, | nt 
L'InsTITUTRICE. Bon 
Ce raiſonnement n'eſt pas ſans ſolidite ; quand WW lire 
vous aurez deux ans de plus, je me rendrai a vos Wn 
prières, parceque vous aurez reellement alors quel- ? N 


Ancienne, nous lirons, pour nous faciliter, quelques 
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wrages ͤpiſtolaires, tels que les Lettres de 
J Vunme de Sevigns, qui ſont celebres par Fels- 
re du langage, & la ſimplicitẽ du ſtyle, car le 
ehe ne faurait ètre trop ſimple, & 
roeher de la converſation. 
L'ELzve. ; 
Ne voulez-vous donc me permettre de vous 
fire que dans deux ans? 
pas L'InsT1TUTRICE, 
Vous pouvez m'&crire des à preſent, mais je 
7 . x regarderai vos lettres que comme un jeu d'en- 
s, 3 lint, & je ne m'attendrai pas a y trouver des yas 
ne = es fines, ou des termes choiſis. 1 


** . 4 L'ELzvs. 


Ut Oh, peu importe, pourvu que j'ecrive. 
P — L'InsTiTUTRICE 
3 Voulez-vous que je vous diſe ce qui vous don- 
2 de un dẽſir ſi vif d entrer dans la carriere ẽpiſto- 
id by 
08 


. 2 N LErEvr. 
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L'InSTITUTRICE. 
Comment, W que je naie * ' 
juſte ? 5170 
| L'ELzve. A 
C'eſt cela meme. Cependant dites toujours. 
L*InsTiTUT&ICE. 


Oh bien, vous nous voyez recevoir des lettre: 
les lire avec empreſſement, les mettre quelque 
fois dans notre poche avec myſtère, & vous pen 
ſez en mème tems que ce manẽge donne un air d 
eon{6quence, & caracteriſe la femme faite. Je 1 
veux pas dire e eee 
cette idee, elle eſt commune à toutes les jeune 
perſonnes, & je Lavais auſſi à votre age. 

LE LEVIS. 

Vous avouerez que les lun ne regoivent p⸗ 

de . 


Rat LITT ur IIc: = 
Cela eſt vrai, cependant ſi j'etais à votre place 
je ne mettrais ma gloite ni a recevoir des lettref 


f * 5 
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ni aencecrire, 
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Be L'ELEVx. 
„ ; ttriez vous? 
ein > duo la mettriez vous? 
"4 L'InsTiTUTRICE. 


Aetre attentive a ce qui ſe paſſe en ſociete, 3 
lire ſur cela mes. petites remarques ; ine trouver 
WT jours prete a rẽpondre a une queſtion ſans em- 
uns, mais avec modeſtie; voila, ma chere amie, 
3 . quoi vous manque eſſentiellement, & je puis 
. aſſurer que duſſiez-vous Ecrire comme Ma- 
ame de Sẽvignẽ, ces defauts d'exterieur vous em- 
Kcheront d'inſpirer aſſez d'interet pour faire dẽ- 
ler votre correſpondance. Cette inſouciance de 
equi ſe paſſe autour de vous, cette heſitation A rẽ- 
andre, & cette tete qui fe baiſſe ſur votre poitrine, 
u ſe penche ſur votre ẽpaule, tout cela vous 


p WT (nec un air qui ne previent pas en votre faveur. 


q ſe tougis ſouvent pour vous, & hier encore. | | WA 
LELZV . | | lll | 
Oh, ne parlons plus d'hier, vous ne pouvez me 3 Wii 
f re plus de reproches que je ne m'en fais a moi- | | 


meme. Ayez, ma chere amie, un peu de gene 
ole, il eſt cruel d'attaquer celui qui ſe recon» Will 


at raincu, & qui met les armes bas. 
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T'InsTITUTRICE., 

Le malheur eſt qu'apres avoir mis les arm 
bas, vous ne tardez pas a les reprendre. 
SLE L'ELzve. 
Que vous @tes vive! quoique vous n'ignori | 4 3 6 
pas qu'il ſoit impoſſible de ſe corriger tout d 
coup, vous ne pourriez vous empecher de deſi 
que cela ſoit. Il y a un bal d'enfants dans hu 
ae» chez ma tante, j'en ſerai ſiirement price, A 


1 L'IxsTrITUTr RICE. 
Cela a du rapport à ce que nous diſions, il f: 
1 avouer. * 
2285 L'ELzvs. R 
' Mais, ma chere amie, on ne peut pas toujo 
__ de la meme choſe. ; 
LInerirurzic E. 


Cela eſt vrai. Je vous avouerai que je ne de 
fire pas que vous alliez au bal de Madame voti 


LExzVx. 
er un ſouhait tout-à- fait obligeant. 
L'InsTITUTRICE. 


Tres obligeant, & vous devriez m'en remercierſſ 
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5 LEI EVS. 

4 | Pourquoi cela, je vous prie ? 

* LInsT1TUTRICE, 

Parceque la crainte de vous voir paraltre avec 
4 Wivantage me le fait faire, car aſſurẽment vous 


% 
55. 1 


0 Z ; #brillerez pas au bal. 

Y L'ELzvz, 
(ui vous Va dit? 

LIssTTrurziex. 

out me le dit; d'abord, vous ne pouvez pas 
. lnſer. * | 
4 L' ExEV. 
© $i cen'eſt que cela ne vous mettez pas en peine Z 
nencore huit jours, & j'ai reſolu de les bien 
: mployer. | : 
| L*'InsTITUTRICE. 
Vous ferez des merveilles, ſi vous apprenez en 


* } uit jours ce que vous n'avez pu apprendre en 
. 3 kux ans ; mais en ſuppoſant que vous reuflifſiez 
peter ce miracle, il y a encore un obſtacle à 
i E urmonter, & cet obſtacle n'eſt pas petit. 

* | L'ELzve. 

WH Quel efi-il 
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LIrerkre turen. 
© eſt cet air honteux & decontenance que vous 
avez quand on vous parle. Croyez-vous pouvoir 
vous en defaire en huit j jours? 
LEV. 

Oh que oui, je ne vais penſer Juſqu's a ce tems 
qu'a me donner un air de hardieſſe & d'aſſurance 
qui vous charmera. 

L'IxsTITVTRres, 

Un air de hardiefle ! Juſte Ciel ! cela fait trem- 
bler ! Ce n'eſt pas 1a ce que je vous demande. $i 
vous ne pouviez vous corriger de l'un, ſans avoir 
autre, j aimerais mieux que vous reſtafſiez toute 
votre vie telle que vous Etes maintenant. Ce 


que je deſire de vous, c'eſt de vous defaire de ce 
maintien g&ne qui vous depare. Ne ſauriez 
vous paraitre, vous preſenter, rẽ pondre, avec une * 


dignits convenable a votre age & a votre Etat ? di 8 
vous montrez de la hardiefſe & de Laſſurance, ſu 
les 


comme vous m'en menaceꝝ, vous VOUS rendrez 
mepriſable, car la hardieſſe & aſſurance 
n' ont jamais inſpire que de Vhorreur & du degout. 


un 
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._L'Euyys. - * 
Avouez, ma chere amie, qu'il eft difficile de 
garder un juſte milieu. Si vous ne m'euſlicz aver- 
ti, j'allais me perdre. Mais comment faut-il 
faire pour me corriger du premier defaut ſans 
tomber dans le ſecond ? 


vous! 
woir 


tems 
L*InsTITUTRICE., 


Je vous V'ai dit il ny a qu'un moment. 
L'ELEVE. | 

Repetez-le moi encore, ma chere amie, & cir- 
conſtanciellement, a fin que je m'en ſou- 
vienne, 

L'InSTITUTRICE. 

Parler peu, & ſeulement- lorſqu'on vous inter- 
roge ; preter Poreille a la converſation, a fin de 
netre pas priſe au depourvu, & de vous trouver 
prece 2 repondre lorſqu'on vous addreſſera la pa- 
role, enfin faire en ſecret vos obſervations, afin de 


ſuivre I'exemple des perſonnes qui vous ſemblent 


ez kes mieux Elevees. 
ce L/ELsvt. 
. Ex en ſuivant ces preceptes vous me promettez 


un ſucces certain ? 
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L'InsTiTUTRICE, 
Comme experience vous manque, il fauc 


auſſi apporter de la docilite a Ecouter nos rẽmo in 
trances, & alors je ne doute nullement que you "I 
ne Toyez bientot digne de jouer un r6le dans la ſe art 
ciẽtẽ. 3 
L'ELEVvx. | | Ky 
Me confeillez-vous donc d'attendre ce tems- wel 

"Hu aller au bal ? ; 
L'In8T1TUTRICE. M. 

Je vous conſeille de faire ce que vous vc 

Etes propoſe d'abord. = 
| L'ELZVx. 5 bonn 
D! yx aller 3 chiſſe 
L'InNsT1ITUTRICE. I : ity 
Oui. N'eſperez pas d'y paraltre avec éclat, nee 
mais fi vous ſavez mettre le tems à profit, vous andti 

pourrez ẽviter de vous rendre remarquable par un 
extreme manque de grace & de manieres. g ; v. 
LEL EVI. | . force 

Ce ſera deja beaucoup ge e n'eſt-ce pas, 8 ; 
ma chere amie | j * 
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| L'InsT1TUTRICE, 3 

dans doute. Songez, mon enfant, qu'il s'agit de 
ore reputation, que vous aurez pour tEmoins, 
non ſeulement les jeunes perſonnes dont vous 
jartagercz les plaiſirs, mais les parens de ces jeunes 
ſerlonnes, qui, par un excès de tendreſſe pour 
bears filles ſe rẽjouiront peut- etre des avantages 
1 elles auront ſur vous. 

LELEVx. 


Mais cela ſerait bien noir! 


L'1X$TITUTRICE. 
Vous avez raiſon, mais cela n'en ſerait pas 
voins poſſible, Bon ſoir, ma chere amie, reflẽ- 
Z chiſſez un peu avant de vous endormir ſur ce que 


ens de vous dire, & exhortez- vous à ſuivre 


lat, nec courage le plan ſur lequel vous vous Etes 
ous Wb :rictce, 
un L'ELeve. be. 


 \oulez-yous m'embrafſer pour me donner la 
Wl force de penſer ? 
as, 


L'InsTITUTRICS, 
Tres volontiers, 


L — 
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L'ELeve. 
Bon ſoir, ma chere amie, vous verrez ſi j'oub1 
un ſeul petit mot de ce que vous m'avez dit oi 


ſoir. 
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| L'InsTITUTRICE. 
3 Ln bien, racontez- moi donc ce qui s'e{t paſſe 
3 bal de Madame votre tante, vous y Etes-vous 
WT ucoup amuſẽe? ; 

| L*ELEve. 

Ob, beaucoup, je vous aſſure. C'eſt la plus 

i choſe du monde qu'un bal. Ne le trouvez- 


3 ſous pas ? * 
L'INxsTITVUrRIr. 
le penſais ainſi lorſque j ẽtaĩs jeune. 
2 . L'ELeve. 


ais oublic que vous @tes trop vieille pour ces 


eres d'amuſemens. On croirait à vous enten- 


we q 

x 
. 
” 
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; le, que vous avez cinquante ans. 
1 0 
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LIxsTiITuTaICE, | 

Faut-il avoir cinquante ans pour renond 9 

E'ELevs. 

Non, on ferait mieux d'y renoncer avant 
age, mais vous pourriez y aller encore bien 
annẽ es ſans vous rendre ridicule. 

L'InSTITUTRICE. 

Eh bien, je vous avouerai, que ce ſont mes oi 
cupations ſeules qui m'y ont fait renoncer, par? | 
qu'une vie diſſipẽe ne $'accorde - pas avec I'empll 4 | 
que j'ai choiſi. X avait-il beaucoup de mo «* 
chez Madame votre tante? 


L'ELEVE. * 
Beaucoup; il y faiſait une chaleur ẽtouffant J : I 
malgrẽ cela je.m'y ſuis fort amuſee. On nous "xx 
d'abord fait danſer des mEnuets ; quand on Wf : tat 
venu me prendre, javais bien peur, mais je me ſ 8 fl 
remiſe, & j at danſe paſſablement. Je dis pail * 
blement, pour vous montrer que je ne ſuis pi 4 
vaine, car on m'a fait des complimens infinis, A 
W 


ma tante elle-m&me m'a dit qu'elle tremblait WW * 
5 1 I 
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jy pour moi, & qu'elle n'eſperait pas que je m'en 


n qquittaſſe ſi bien. 
On 


L*INSTITUTRICE» 
Vous n'aimez pas laiſſer ignorer a vos amis les 
Wanplimens que vous recevez. N'avez-vous 
© WWW qu'un menuet ? 
?N C 


L'ErLzvs. | i 
Non, on a commence les contredanſes a ma 
A nc ſatisfaction, car j aime mieux les contre- 
ales que les mEnuets, moi, cela eſt plus gai. 
| L*INSTITUTRICE. | 
Ou, il y a un mouvement vif, anime, & preſ- 
| 3 ue perpetuel qui convient mieux à votre carac- 


SS tr. Aviez-vous de bons danſeurs? 
L'ELBve. | 
ant nl : 
[ly en avait d'excellens, mais on en changeait 
Wi toutes les danſes ; je n'ai pas trouvẽ cela plai- 
unt, car ſous pretexte, que j'Etais la niẽce, & qu'il 
allait qui je fiſſe avec ma couſine les honneurs de 
nmaiſon, ma tante nous amenait ceux avec leſ- 


quels les autres demoiſelles ne voulaient pas dan- 


, tellement que nous ẽtions ſouvent toutes deux 
ut mal partag&es, ayant non ſeulement la figure, 
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mais quelquefois les pas à enſeigner a nos danſeu 
Je nen ai pas eu de ſemblables tout le tems du bz 


j en ai eu quelquefois de charmans. Alors je n . 
ſentais fi legere, ſi animee, que je ne touchais pre 3 


que pas la terre. 
L*InsTITUTRICE, 
Vous concevez donc quiil y a du plaifir a danſe 
avecles perſonnes qui excellent dans cet art? 
L'ELzve. 
Autant qu'il eſt deteſtable de danſer avec celle 
qui danſent mal. 
L'IxsSTITUTRICE, 
Vous en devez ſentir la néceſſité de vous pe 
fectionner, afin de ne pas vous expoſer à des fa 


'caſmes ſemblables a ceux que vous venez de lan 


cer ſur les mauvais danſeurs. 
L'EL EVE, 


Je le ſens parfaitement, & en allant chez m 
tante, je penſais a ce que vous m'aviez dit, & je mi | 
promettars bien, ſi j'en ſortais avec honneur, de ni f 2 
plus m'expoſer à ces terreuts paniques, & de m 
mettre en état d'aller au bal, fans avoir d'autr 
idee en y allant que celle du plaiſir. II eſt fi dou f 


{01 
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Je pouvoir, en faiſant une juſte appreciation de 
ſoi-meme compter un peu ſur ſes talens 
LIxnsTITUTRICE. 

On ne devrait jamais y compter ſans la faire 
cette juſte appreciation, & malheureuſement, il ny 
a que trop de gens qui ſe repoſent ſur leur merite 
ſans ſe donner la peine de s apprẽcier. 

L'ELeve. 

Je ne ſerai pas comme cela, moi; vous me 
gucrirez de ce dẽfaut. Ma chere amie, il y avait 
au bal une jeune demoiſelle qui ſemblait y etre 
venue expres pour Verifier ce que vous m' avez dit 
tant de fois, Je ne ſais pourquoi ma tante lui 
fit danſer un mẽnuet, ce nẽtait ſurement pas pour 
lui faire dẽployer ſes graces, car je n'ai jamais rien 
vu de plus gauche, & de plus pitoyable. 

L'1N$TITUTRICE. 
Pcut-etre n'avait-elle jamais appris a danſer. 
L*ELzve. 

Ceſt ce dont je m'informaĩ; on m'afſura qu'il 
y avait longtems qu'elle apprenait, qu'elle avait en 
les meilleurs maitres, mais que, comme votre très 
humble ſervante, elle haifſait Vapplication, & 


n avait en conſequence jamais fait de progres. 
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LIxsTITUTRICE., 

Ne retablit-elle pas fa reputation dans les con- 
tredanſes ? 

U'ELtve. 

C'etait 1a oli je Vattendais, mais ce fut bien pis, 
elle nous arrEtait a tous momens, elle heurtait les 
uns, pouſſait les autres, allait à droite au lieu d'al- 
ler a gauche, a gauche au lieu d'aller à droite, & en- 
fin elle fe rendit ſi dẽſagrẽable, que perſonne ne 
ſe preſenta plus pour former la contredanſe, mais 
au contraire, tous les danſeurs ſe diſperſaient 
lorſqu'on la voyait mettre ſes gands. 

. L*INSTITUTRICE. 

La reflexion que, ſans la maladie de votre cou- 
ſine, vous auriez eu d'aufli grands defavantages, 
ne vous inſpira-t-elle pas pour elle quelque com- 
paſſion ? 
| L'ELzve. 

Oui, ma chere amie ; je tins ferme auſſi long- 
tems que je pus. Je demandais les contredanſes 
les plus aiſces dont je m'efforgais de lui faire com- 

prendre la figure, je la faiſais toujours placer de- 
vant moi, afin de Venſeigner en danſant, mais 


bal 
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{le prenait mes avis de ſi mauvaiſe grace, que je 
me laſſai de lui en donner, & je fus à la fin obligẽe 
de me cacher comme beaucoup d autres, de peur * 
danſer à la mème danſe. 
LInsTITUTRICE.. | 
Ne fut-elle pas bien mortifiẽe ? 5 
L'ELzVx. 

Je le crois, car elle avait l'air de bien mauvaiſe 
jumeur, & je la vis mEme pleurer, parceque fa 
mere refuſait de sen aller. Je ne'crois pas que la 
ſvirce ait EtE fort amuſante pour elle. 

L*INSTITUTRICE, 

Peut Etre lui ſera-ce une leon pour le premier 
bal ou elle ſera price. | : 
| L'Eueve:. : 

Je Vefpere.. Il y avait, ma chere amie, une 
autre demoiſelle qui faiſait avec celle- ci un mer- 
veilleux contraſte. Elle danſait ſi bien ! avec tant 
dbelẽgance, de juſteſſe & de preciſion! Tout le 
monde ſe levait pour la regarder. Cependant, le 
croiriez-vous ?. elle joignait a tant de graces, la 
plus touchante modeſtie! Elle repondait aux 
complimens qu'on lui faiſait, & ils ẽtaient ſans 
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nombre, d'une maniere fi aimable! Elle ne deva 5 | 


ſes talens, diſait-elle, qu'a la bonte de ſes parens 9 8 
qui lui avaient donnẽ d'excellens maſtres, n ẽtait- 1 
il pas de ſon devoir de leur en montrer ſa recon. * 
naiſſance, & pouvait - elle le faire autrement que | * 
par ſes progres ? Et elle diſait tout cela d'un ton 
fi doux, ſi naturel ! je vous aſſure que je ne ſerai 
pas entiè rement contente, que je n'ai forme avec ; 
elle une liaiſon plus particulière. Nen ſerez- WR 
vous pas bien aiſe ? | = ” 
L'InsTIiTUTRICE. 9 1 
Enchantèe. Quel ge a cette demoiſelle qui p 
raiſonne d'une manitre ſi charmante? " 
L*ELEVE. | , 
Oh, elle. eſt bien jeune, elle a à peu pres 
quinze ans. 
| L'INSTITUTRICE. l 
Jeſpere que vous raiſonnerez auſſi bien a cet 5 l 
age. : 
L/Er.eve. 5 
Ah, ma chere amie, quand je conſidére la dif- t 
ference qu'il y a d'elle a moi, je me ſens ſaiſie 175 * 


de frayeur. Comme je vous ai ſouvent entendu Jn ' 
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dire, que le bon exemple eſt preferable à tout, je 
me ſuis attachee aux pas de celle qui m'en don- 
nait un ſi excellent; je ne pouvais la quitter, & 
j ai tache de me rendre fort agreable, afin qu elle 
maimaàt un peu. 8 
L'InsTITUTRICE.. 
A-t-elle repondu a vos avances ?- 
L'ELzevs.. 

A merveille ; elle a vu que je Vaimais, & quoique- 
je ne ſois qu'une enfant elle a paru m'en ſavoir 
gre, Nous ne nous quittions que pour danſer,. 
encore dans les Anglaiſes nous nous plagions a. 
cote l'une de l'autre, de fagon que nous nous par- 
lions ſans ceſſe. | | 

L'InsT1TUTRICEs. 

Comment donc, voila une amitiẽ auſſi vive que 
ſoudaine. De quoi parliez- vous, du chapeau de 
lune, de la ceinture de l'autre? 

L'ELEVE. . 

Voila la queſtion la plus ſatirique que J'aie en- 
tendu de ma vie. Vous ſavez bien, petite malig- 
ne, que je ne me connais ni en chapeaux, 
ni en rubans; que ces ſujets vous pa- 
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raiſſent indignes de la ſublimitẽ de nos entretiens, 


& que vous ne me permettez jamais de les traiter. de! 
Nous avons parlẽ de Muſique, de Danſe, de Geo- 10 

Sraphie, d'Hiſtoire, de Langues; elle eſt bien = 
plus habile que moi dans toutes ces ſciences. je N 8 
lui at dit que mon Etude favorite Etait la Muſique, . | do! 
que je haiſſais la danſe, mais que j'y avais pris, Wl 10 
gout en la voyant danſer, j « 
L*InsTITUTRICE.. : = 

Quoi, des complimens ! | | 
LUELtvs.. 2 

Dites plutot d'obligeantes verites. Elle me do- = 
manda fi j avais une inſtitutrice; je lui repondis ; W :: 
que j'en avais une, & j'en. pris occaſion de faire W W 
un aſfez joli portrait de ma chere amie. Elle me W q 
dit que la difficults de trouver quelqu'un à qui on s Wc 
pũt la confier, Etait cauſe que fa mere avait ſeule e 


preſidee a ſon Education. Elle ajouta qu une 
bonne inſtitutrice ẽtait un trẽſor, qu'elle avait ſou- ; 
vent ſouhaitẽ que ſa mere put reuffir dans ſes re- 
cherches, qu'elle n'aurait pu qu'y gagner une 
amie. Elle me dit auſſi qu'elle enviait mon bon- 
heur, & moi je Vaſſurai qu'elle Venvierait bien 
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vantage ſi elle vous connaiſſait, & je lui promis 
de lui procurer ce plaiſir, la premiere fois que nous 


* 

„ions dans le Parc. 

n L*'InsTITUTRICS.. 

1e vous ſuis obligee de la maniere avantageuſe 
„ . dont vous parlez de moi; je crains cependant que 
s. dous n'ayez fait un portrait trop flatte, & dans ce 


cas, je tomberai de bien haut dans Topinion de 
votre nouvelle amie.. | 
L*ELBvE. 
Non, point du tout, pourvu que vous ne vous 


hs aviſiez pas de vous pincer les levres, je vous ga- 
8. | rantis que tout ira bien. Enfin, ma chere amie, 
e ce bal ẽtait charmant, il me rappellait la comẽdie 
e que j'ai lue dans. le Theatre d' Education, exceptẽ 
a. cependant que nous avons danſe des Coſaques ſans 
c excitcr de jalouſie, & ſans occaſionner un duel. 

© © L*INSTITUTRICE. 

- | Jaime a- croire que ces ridicules n'ont jamais. 
9 exiſtè que dans Vimagination de Fauteur. 

1 L'ELEVE. 

- == Mais, en ſuppoſant que cela ſoit, n'eſt-ce pas: 


een ſot Cinventer des perſonnages dont tout le 
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monde ſe moque ? La Comedie eſt la critique du 
genre humain, & ce qui doit ſervir à le reformer; . 
or, dites-moi, je vous prie, quel bien celle-l peut 


faire? Le Bal d Enfans eſt de toutes les piẽces qui WM ſo 
compoſent le Theatre d'Education, une * celles . © 
que j/aime le moins. pa 
LInsTriTUTRICE.. & 
MM.oi, je vais plus loin, car je ne l'aime pas du 0 ; K 
tout. W 
e LELEZVE. 
Pas du tout! Pourquoi r me Vavez-yous donc 
fait lire? | | i N fa 
LInsriTUTRICE,. . 
Vous faites par ce reproche bien de la grace à 0 
mon jugement, car il s enſuit que je ne dois pas 0 . 
vous laifſer lire ce qui me deplait, & que ce qui 
me deplait n'eſt pas bon. | 
L'ELtvs.. | : | n 
Juſtement ; vous devinez comme un ange. : g | 
L'InNsTITUTRICE. | | 
| Je pourrais me tromper quelquefois. 0 
| L*ELEVE.. ö c 
5 Cela eſt impoſſible. N 
| d 
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L'InsSTITUTRICE. 


De plus joli en plus joli. Voici donc mes rai- 
ſons, Il y avait dans cette petite piẽce, qui 
comme vous I'avouez vous-meme eſt loin d'etre 
parfaite, une riche moiſſon a faire. L'obeifſance 
& le reſpe& du jeune homme envers ſon pere, & 
{a deference pour ſon precepteur, ẽtaient des prin- 
cipes qui pouvaient vous convenir. 

L'ELzvs, 1 

Vous auriez pu m'en faire remarquer les de- 
fauts, 

L'InSTITUTRICE. 

C'eſt ce que je me propoſais de faire lorſque 

en trouverals Voccaſion. 
LELtzve. 

Elle ne ſe preſente pas toujours je I'avoue ; je 
n'aime pas qu'on interrompe ma lecture, & d' ail- 
leurs, je ſuis partiale a ce qui m'amuſe ; mais je 
ſuis d'une humeur obſervatrice aujourd'hui, & 
dẽja a moĩtiẽ convaincue. Allons, ma chere amie, 
commencez, je vous Ecoute. 

L'InsTITUTRICE. 

Jedirai done, que je ſuis fachee de ce que Vauteur 

de eette piece, qui a d'ailleurs infinimen de merite 
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ait pu ſe reſoudre a conſacrer par des raiſonne- 
mens ſpẽcieux, des ridicules qu'on devrait tacher 
de detruire en les metiant dans leur vrai Jour, 
Quoi de plus abſurde que de voir un pere cache 
dans un cabinet, ſe rẽjouir de la ſottiſe de ſon 
fils, qui, a lage de douze ans veut ſe battre parce- 


qu'il n'a pu danſer avec une demoiſclle de ſon age? 


Sont-ce 13 les idees qui doivent occuper un en- 
fant? A peine a- t- i commence fon Education ; 
ſon eſprit n'eſt-pas aſlez ouvert pour comprendre 
la dixieme partie de ce qu'il lit; il n'a d'autres 
idees, d'autres principes que ceux que ſon pere 
& ſon prẽcepteur lui inculquent, & on lui apprend 
A dere furieux, querelleur, on lui fait un merite de 
nayoir pas decouvert la cauſe de ſes emportemens, 
& d'avoir eu recours à un ſubterfuge auſſi bas que 
ſa colere ẽtait ridicule | 
L'ELsvs. 

Mais, ma chere amie, vous ne ſavez pas com- 

ment lever un gargon ; c'eſt du point d honneur 


— 


que cela. 
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LInsTITUTRICE. 

Du point d'honneur, de vouloir oter la vie à 
qui ne peut nous deviner! Il n'eſt pas neceſfaire, 
ce me ſemble, de faire entrer la galanterie dans 
education d'un garęon. Je ſuis fachee, je Vavoue, 


de voir la pliipart de nos jeunes gens, dans une 


ignorance: totale de leurs devoirs, & s amuſer a 
jouer le ſentiment dans un age ou ils ne devraient 
etre occupẽs que de livres & d'etude. Puiſque le 
Theitre d' Education devait ſervir de modèle a 
ceux qui ſe conſacraient a un emploi auſſi noble 
que pEnible, l'auteur aurait du, loin de conſacrer 
ces travers, les combattre par des argumens ſo- 
lides. Pardonnez- moi cette longue diſſertation, 


je me laiſſe toujours entrainer lorſque le fujet 


m'intcreſſe ; vous devriez me rappeller a moi- 
meme, lorſqu'il m'arrive de m'oublier. 
L'ELEVE. 


Je m'en garderai bien. M a-t- il rien que je 


prefere au plaiſir de vous entendre? Jai par- 


faitement compris ce que vous venez de me dire, 
& je ſens a preſent pourquoi j'aimais moins cette 
piece que les autres. Vous avouerez que le reſte 


. 
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du Theatre d' Education eſt charmant : la bonne 
mere, par exemple, vous n'avez rien à dire contre 
cette piẽce, j en ſuis bien ſüre. | 
L'InsTITUTRICE. 
Peut- tre. | 
LEI ZV. | 
Comment peut-etre ? Prenez garde, vous allez 
vous perdre dans mon eſprit. Savez-vous que 
de ces petites pieces, c'eſt celle que j'aime le 
plus? ? g 
RE L'InsTITUTRICE., 
En ce cas je me tairai, de peur de m'attirer 
votre indignation, 


LELEVx. — 


Non, non, veus vous Etes embarquee ſur une 
mer orageuſe, il faut, $'il vous plait, qu'en bon 
pilote, vous ameniez votre barque à bon port. 
LInsTITUTRICE, _ 
Vous m'avez menace de la perte de votre eſtime, 
cela m'a interdit. Je vous avoue quaiqu'en trem- 


blant, que je n'aime pas Madame Dufraigne. 


1 
= #4 
p 


18 


— 
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L'ETIZV. 

Pourquoi? c'eſt une bonne femme. 

LIxsrirurzicx. 

peut tre eſt-· ce la raiſon pourquoi je ne Vaime 
pas; je fais profeſſion de ne pas aimer les bonnes 
femmes. ö 

L'ELtve. 

Vous croyez qu'elle eſt un peu bte, n'eſt-ce 

pasf | 
L'InsT1TUTRICE. 

Je ne dis pas cela ; mais il me ſemble qu'elle 
n'a pas ce qui convient à ſon emploi. | 
| L'Ezuyz, | 

Je ſais pourquoi; parcequ'elle repond a ſon 
eleve qu'elle n'a pas appris ſa langue par prin- 
cipes, 

L'InsT1TUTRICE. 

Voila une de mes raiſons, je I'avoue, C'eſt en- 
core un abus qu'une perſonne qui écrit ſur l'ẽdu- 
cation devrait s' efforcer de dẽtruire. Pourquoi la 
Gouvernante d'une demoiſelle de qualitè ne par- 
lerait-elle pas le langage, & n'aurait-elle pas les 
ſentimens qui conviennent a ſon Eleve ? L'en- 
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fant ẽlevẽ par une perfonne qui s'exprime baſſe- 
ment, & ſans Elegance, qui machinalement ver- 
tueuſe ne ſera pas capable d'appuyer ſon exemple 
par des raifonnemens ſolides, Venfant, dis. je, con- 
tractera des fagons de parler groſlieres, & n'ayant 
des vertus que parcequ'elle na pas d'idee des vices, 
elle ſera en danger d abandonner les unes, ſi les 
autres ſe prẽſentent ſous des couleurs plus rian- 
tes. Je voudrais donc, que l'inſtitutrice ſũt ſa 
langue par principes, qu'elle eũt une fagon de pen- 
ſer noble, un coeur genereux, qu'elle füt ſuſcepti- 
ble d'amitie ; qu Ion humeur fut enjouẽe, qu'elle 
fut en mEme tems capable de fermetẽ; je vou- 


drais entre autres choſes, qu'elle pit enſeigner a 
ſon &leve à diſcerner le bien & le mal, afin qu'elle 
puiſſe, aidèe de cette connaiſſance, & non 
comme une automate, faire l'un, & eviter [ autre, 
| L'ELEvs, | 

Vous venez, ma chere amie, de faire un aſſez 

joli portrait de vous-meme. 
L'IxsrIir ur RICE. 

e crains bien plut6t den avoir fait une cruelle 
ſatire. Tout ce que je puis dire en ma faveur, 


CE" 
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ceſt que je fais mes efforts pour reſſembler au mo- 
dele que je viens de tracer, & que, quoique je me | 
trouve trop vieille pour danſer, je ſuis encore aflez 
jeune pour me corriger; qu'enfin je ſerai toujours 
prete à Ecouter ceux qui ſe montreront mes amis, 
au point de reprendre ce qu'il peut y avoir de 
faible en moi. | | 
L'ETEVx. 

Permettez- moi, ma chere amie, d'obſerver 
qu'il y a des gens qui font profeſſion d avoir de 
Jamitiè pour vous, a qui j'ai entendu dire que vous 
n'aimiez pas qu'on fit des remarques dẽ ſavanta- 
geuſes ſur votre compte, & qu'on vous en avait vu 
pleurer amèrement des heures entieres. 

LiInsTITUTRICE. 

Avez-vous entendu dire a ces mEmes gens que 
je perſiſtais dans les defauts qu'ils m'avaient re- 
proches ? | 

L'ELzve. 

Au contraire, ils demeurent tous d'accord que 
vous Etes fort changee depuis qu'ils vous connail- 
ſent, & que vous ſeriez moins eſtimable fi vous 
naviez eu nul effort a faire ſur vous-meme. 
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 L'InsTirurxrIcs. 
Leurs conſeils ne me ſont donc pas inutiles, 
Quand, aux larmes qu'ils me font repandre, je 
veux bien vous avouer ma faibleſſe, Elles pro- 
viennent d'un fond de vanite qui ſe ſent bléſſce, 
non des reproches qui j eſſuie; mais de ce que 

malgre mes ſoins, j en merite encore. 

* L'ELzve. 
Ma chere amie, c'eſt laid d'avoir de la vanitse. 
| L'InsT1TUTRICE, | 


La vanitẽ de ſe croire parfaite eſt ſans doute un 


defaut, mais celle qui porte à ſouhaiter de l*tre, 


a, ce me ſemble, ſon excuſe dansſon motif. 
LELeve. 


Ainſi vous ne voudriez pas de Madame Du- 


- Fraigne pour inſtitutrice. 
LIx6TITUTRICE, 
Madame Dufraigne peut etre fort reſpectable, 
mais j'aimerais mieux une perſonne qui joignit 
quelques agremens à ce caractère, qui parlat le 
| langage de ceux que vous appellez les gens bien 
nes, & qui n'eiit pas la mzuvaiſe excuſe de n'avoir 


pas appris ſa langue par principes, excuſe qui, en 
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tonnant A ſon ẽleve une mauvaiſe opinion de fa 
capacitẽ, doit nẽceſſairement lui inſpirer du mẽ- 
. | | pris pour elle, 

L'ELEVx. 
Mais, ma chere amie, il eſt ſi difficile de trou- 


er un ſujet tel que vous le dẽpeignez. 


L'InsTiTUTRICE. 

Dites plut6t que le monde plein de prẽjugẽs, 
accoutumE à mettre ſes enfans entre les mains de 
ſemmes ſans Education, ne reflechit nullement 
nur les inconveniens qui en reſultent, & n'encou- 
A ragent pas celles qui voudraient s lever au-deſ- 
\ ſus du commun. Je ne veux pas parler d' en- 
couragemens PECuniers, une ame noble eſt au- deſ- 
ſus de ceux- la. 

L'ELEve. 

Je vous comprends ; vous voulez dire cette con- 

ſideration que mẽrite toute perſonne qui ſe diſtin- 


gue dans ſon Etat. 


L'InsSTITUTRICE, 
Preciſement. Si une mere rougirait d'admettre 
dans ſa ſociete l'inſtitutrice de ſa fille, comment 
peut-elle ſe reſoudre à la lui confier des heures en- 
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tieres ? Voila ce qu'un auteur qui Ecrit ſur I'tdu- 
cation devrait faire obſerver, sil veut que ſon livre 
ſerve de modele. 

| L'ELzVs. 


$ - 


Mais ma chere amie, une femme qui &leve fa} 
fille elle-meme, n'a pas beſoin d'une perſonne telle 


que vous la reprẽſentez. 

. +L*INSTITUTRICE. 

| Lorſqu'une femme vit dans le monde, il eſt 
mille momens quelle eſt obligee de lui ſacrifier. 
Il eſt donc nẽeeſſaire qu'elle ſe faſſe remplacer au- 


pres de fa fille, par une perſonne * d'etre ſa Wa 


compagne. & ſon amie. 
L'ELEVx. 


* 


Cela eſt tres difficile a trouver dans une condi- 


tion mediocre, 
L'InsTITUTRICE, 


Point du tout. Il eſt beaucoup de femmes qui ; 


ſe rendraient dignes de plus de conſideration ſi 


elles Etaient encouragees, mais n'ayant pas allez de 
de force d'eſprit pour ſe mettre au- deſſus des petites 
humiliations qu'on rencontre dans cette carriere, W 
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elles s abandonnent à 1'ignorance, ou fi elles ſont W 
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avides de reputation, elles cultivent les talens 

dagrẽmens qui en procurent une paſſagere, & 

comme le chien de la fable, elles laiſſent aller la 

realitE, pour courir aprẽès une vaine image. 
L'ELzve. 

Ma chere amie, ce que vous venez de dire eft 
tres raiſonnable, & me plait fort. Cependant il 
y a tant de ſetnmes qui ſe donnent le titre de Gou- 
vernante, & que pretendent ſavoir ẽ lever la jeu- 
neſſe, quoiqu'elles en ſoient entièrement incapa- 
bles, que je ne m'ẽtonne pas que ſans y rẽflẽchir, 
on ait un peu de mõpris pour l'ordre entier. 

LIS TTrur zien. 

Et moi, je ſuis ẽtonnẽe qu'on ne les en baniſſe 
pas. Eſt- il juſte d'avoir du mepris pour un corps 
dont les membres ne ſont pas tous parfaits, quand 
on peut retrancher ceux· la, & en ſubſtituer de meil- 
leurs a leur place? Je me plais a vous faire ces ob- 
ſervations, qui ſont celles que pluſieurs perſonnes 
eſtimables m'ont fait la grace de me communiquer, 
ain que lorſque vous aurez des enfans, vous vous 
mettiez au-deſſus des prejugẽs, & que vous pla- 

M 
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ciez aupres deux des amies, & non des mercẽ- 


nalres. 0 
= LELzve. _ 
Oui, je ferai comme mon pere & ma mere, je $f W bl 
ne donnerai une Infſtitutrice. a mes enfans, qu'a- Y pr 
pres m ëtre aſſurẽe de ſon caratere, de ſon eſprit oi 
& de ſes talens. J'abandonne Madame Dufraigne, 22 
& je ſuis forct᷑e d'avouer que mon Auteur favori 3 ; da 
eſt en defaut, & n'aurait pas du nous propoſer | g 
un tel modele. Au moins n'avez-vous rien a dire : 
contre les autres pieces. | 2 
| L/InsTITUTRICE. —_ * 
Si on les conſiderait comme pieces de Theatre, | 5 = pr 


on pourrait hazarder une critique plus ſevere. Je .M 1 
ne crois pas qu'on y dẽcouvre beaucoup de talent 8 I» = 
8 dramatique, & il y a entre autre une faute F. 8 


tres conſiderable, & qui doit frapper a la prẽ- 5 4 pas 
miere lecture. DM 
- LELZ vx. ; : qui 


. 2 . . . | 2 2 
Je Vai trouve; c'eſt on vient, qui vient nous WT 
interrompre, qui termine chaque ſcene. 
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I/InSTITUTRICE; 
Prẽciſẽment. Ces mots ſemblent mis expres pour 
2ypeller les acteurs, & Fon ne peut s' empècher de 
blamer l'auteur, s'il n'a pas aſſez d'art pour les 
preſenter au ſpectateur, comme ils devraient Vetre, 
ou amenẽs par neceſlite, ou par un effet du ha- 
zard. Je ne crois pas avoir trouvẽ cette faute 
dans aucuns de nos bons auteurs dramatiques. 
L'ELEVxE. 
Vous n tes guere favorable à celui- ci. 
L'InsTITUTRICE. | 

Ce que vous dites eſt fort injuſte. Celle qui 
preſide a education d'une jeune demoiſelle, doit, 
fi elle defire sen bien acquitter, examiner ſcrupu- 
kuſement ce que divers auteurs ont Ecrit ſur cette 
matitre. Tous les caractères ne ſe reſemblent 
pas, conſcquemment il faut a VInſtitutrice plus 
d'un modele, mais en conſultant tous les auteurs 
qui ont traite de T'education, on doit lui permet- 
tre de rejetter les idees qui lui paraitront fauſſes. 

F'ELzve. 

C'eſt le moins qu'on puiſſe faire pour elle cela 
*appelle, ma chere amie, ſe ſervir de ſon juge- 
ment. 


( 244 ) 


I'InstiTUTRICE. 


fonne en cas d'indifcretion ? On ne lui eut pas dit 


fa confiance, & peut. tre fon eſtime. On a beau- 
coup Ecrit-ſur l' ducation, mais la matière n'eſt 
pas Epuiſee ; la diverſite des caractè res fournit 
tous les jours des idẽes neuves. oo 


L'ELeve. 1 
Ma chere amie, de tous les livres que nous avons 


lus enſemble; leſquels vous — les meil- 
leurs ? 


L'InsSTITUTRICE., 


Les Converſations d'Emilie font à mon gr6 ce 


qu'il y a de mieux, mais je ne les trouve pas ſans 
defauts. 4 
L'ELEVE. 1 
Ma chere amie, ſi nous continuons de raiſon- 


ner ſur ce ſujet, je finirai par vous accuſer de ſeve - 9 5 N 


Juſtement. Ainfi Fapprouve qu'on accoutu outume | , 5 
Adele à la difcr6tion, mais je ſuis face quan WW 
lui faſſe une fauſſe confidence pour P'y porter. 
Neut- il pas mieux valu lui confier des choſes de 


peu de conſequence qui n euſſent compromis per- | * 


© * 
4 


i menfng gte nu pcs . 


ſez Emilie de ſublimitẽ. Je.conviendrai avec vous 


ce n'eſt que pour un inſtant, la douleur ne laiſſe 
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rite dans vos jugemens. ; Cependant j'ai remar- 
que moi-meEme un defaut dans ces converſations. 
C'eſt que Emilie: qui nia que cinq ans, a des idees 
trop ſublimes, & qu elle fait des remarques & des | 
rẽponſes peu naturelles a cet age.. b e 
| - £107 » LVInsTITUTRICE.. 1 
Vous tes plus ſevere que moi; vous qui accu 


que je n'ai jamais vu un enfant de cinq ans s'ex- 
pliquer d'une manière ſi claire & i intelligible ; 
vous mème qui en aviez huit lorſque je vous con- 
nus, & qui ẽtiez de l'aveu de tout le monde fort au- 
deſſus de votre ape, me paraiſſiez quelquefois 
manquer- d'expreſſions, quoiqu'en- general vous 
en euſſiez d'afſez degantes. Un autre defaut ſe- 
lon moi, & qui eſt dans tous les livres d education, 
eſt excellent caractère de lenfant, ſa bonne vo- 
lontẽ a proſiter des inſtructions, ſa ſenſibilitẽ peu 
naturelle a ſon Age. Les maladies, la mort mème, 
n'ont rien d'affreux pour Venfance, fi elle s afflige, 


en elle nulles traces profondes ; au reſte, cela dot 
ure ainſi dans un age fi tendre. 
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force de temperament pour ſupporter: de violens 
chagrins, & voila pourquoi lorſque vous ẽtiez plus 
jeune, je meftorgais de retenir votre ſenſibilité 


dans de juſtes bornes, n ignorant pas que ce ſenti- 
ment influe ſur la ſantẽ, lorſqu' il eſt pouſſe trop 
loin. II eſt vrai que je n'ai pas eu de grands com- 
bats a livrer, il n'y a que peu de tems que vous 
m'avez montrẽ quelque ſenfibilite ; je ne cherche 


pas à la contrebalancer, car il n'y a plus de dan- 


ger pour votre conſtitution, & vous &tes d'un age. 


à commencer a en ſentir le prix. 


L'ELtevs.. 


Jai donc de la ſenſibilité? Je ne mien doutais. WW 


Pas. 


L'InsTITUTRICE.. 

Tant mieux ; les perſonnes les plus ſenſibles 

ſont celles qui affectent le moins de I'8tre. 'Tel- | ; 

fait ſonner bien haut ſa ſenſibilitẽ, we. n'en a * | 
mais connu que le nom. 


— 9 il eſt nẽceſſaire d avoir une certaine | 


ell 
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Je penſe comme vous, ma chere amie, je n/aime- 
pas que toutes les jeunes perſonnes: dont il eſt 
parle dans les livres d'educatien, ſoient fi douces 
& {i dociles. Je ne trouve pas cela naturel, & 
puis cela peut enſeigner comment agir avec celles 
qui ſont bonnes, mais cela ne donne nulles lu- 
mieres a. l' gard de celles qui me reſemblent, &. 
jaime à me flatter qu il en eſt quelques unes. 
LInsTIrurzies. | 8 | | 
Je vous dirai, pour vous conſoler, qu'il en. eſt 
beaucoup, & que de toutes les jeunes perſonnes 
que j'ai vues, je nen ai pas: trouvẽ trois ſembla- 
bles aux mode les qu on nous met ſous: les yeux. 
Ce qui me ferait dire que ceux qui ont , Ecrit ſur. 
cette matière, ont peint Venfance telle qu' ils dẽ- 
ireratent quelle fut, mais non telle qu'elle eſt 
rellement. 


IL. Erevz. T 

Et puis, ma chere amie, ſi an trouve quelque- 

fois dans les livres dont nous parlons des demoi- 
ſelles bien indolentes & bien colẽriques, ſouvent 
elles ſe corrigent tout d'un coup, ou bien, en moins 
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de quinze jours, elles deviennent douces comme | 3 
Yes /anges 3 ſi cela eſt ipoſſible, vous avouerez que 
Jeurs Inſtitutrices ont plus de talens que vous. | 
a TL Ixsrrryrzicz. —_— 
Ces Dames ne mont point donne leur ſecret. 5 
G LET EVZ. 1419 429,49 6430] * 

Enes vous ailent comment elles s'y reh 

eee L'IxsTIT TAE. . 

Jai employẽ leurs moyens, mais non avec le 
meme ſucces. + Comme leurs Eleves ſont des etres WM 
chimeriques, j'aurais ſouhaite qu'on fit durer leur 
mechancete un peu plus longtems ; cela n'eut-pn | = droi 
qu*Etre utile a celles qui ont le malheur de trou- 4 
ver des enfans de ce caraQzre, & qui, faute de mo-. 
dele, ſont obligees d'alter pas à pas comme ve i - que 
qu un i marche dans l'obſcuritèe. ” : 3 

Ep or n eee n 

Oh, fi jamais j'ai Vhonneur de faire connaiſ- = que: 

ſance avec Vauteur di Theatre d'Education, je lui WM ſous 
propoſerai ce ſujet A traiter, & je me donnerai , A 

pour modele. Que dites vous du Magazin des . F 

Enfans ?- 4 SIN ON APY * 


- 


— 
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L'InSTITUTRICE. 

Qu'il y a quelques bonnes choſes beaucoup; 

& mais d'autres que je voudrais ſupprimer.. 
L'ELzvs. 

Vous Etes d'une ſeverite ſans nity Oh 
Ami des Enfans ! il eſt charmant e 
nen direz point de mal. n 

LIS rIrur II.. 

Je ne dis point de mal de ne vous 
donne mon opinion de quelques paſſages; lire & 
juger bien ou mal ſelon qu il en eft capable, c'eſt le 
droit du lecteur. Mais je crains de vous ennuier. 


9 


E'EusvE. 
Non, non, eela eſt impoſſible. - Nites-qa0) ce 
que vous penſez de l Ami des Enfans. 


L'InzTITU TRICE. 

Il y a des traites delicieux, mais il y en 2 quel- 
ques uns que l'auteur aurait du Eviter de mettre 
ſous les yeux de ſes jeunes lecteurs. ) 

LELEVvx. 

Pourquoi cela? 

L'InsTITUTRICE, 

De peur de leur faire connaitre des vices 1 

ans lui ils n'euſſent peut- tre jamais eu d' ide. 


* 


| 'L'Etzve." + N 

Ma chere amie, je ne vous conſeille pas de ja- 
mais Ecrire, car on ſera auſſi peu indulgent ran . 
vous que vous V'Etes pour les autres. 


2 


LIVsTirurzies. n = 

Mais, eſt-ce 1 manquer d'indulgence que de ne 5 p 
pas fe recrier ſur chaque ligne d'un ouvrage? Oh | . ; 
bien puiſque cela eſt ainſ3,” & que vous me taxez- 
ſans ceſſe de ſeverite, je ſuis rẽſolue de terminer ici 
mes remarques ; d'ailleurs il me ſemble que pour 
le lendemain d'un bal, nous avons parle- bien 
Jongtems, & qu'il eſt tems de vous mettre au lit. 

| L'Euzvs. 

Oh, non, ma chere atmũe, je SIG pas du tout 

fatiguẽe, encore quelques petits mots concernant 


education, j'aime à vous faire parler ſur ce ſujet, I II 
vous ſemblez dans votre element. - Wy cre 
_ LinsriTurTRCE. | W cipe, 
3 veut dire ẽtre dans ſon ẽlẽment? * pelle 


LELEVX. 

Comme ſi vous ne le ſaviez pas, vous qui fai- 
tes ſi ſouvent uſage de cette expreſſion. Vous 
voulez m entrainer dans — * Je | ö f 
vois cela. * 
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4 I 5 L'INSTITUTRICE. 

vous Vavez devine, car je ſoupgonne que com- 
me un perroquet, vous ne faites que repeter ce que 
vous avez entendu dire. C 


F LExzvs. 1 
Helas, qu allais- je faire dans cette Galere ? : 
- LiInsTITUTRICE. 


Voyons comment yous en ſortirez.  . = 
19  LVEueve. | 
Jeva vais vous a cela de mon mieux, n mais 
ce ſera bien mal. 


r 


1 8 
1 1:4 a 


| LInsTITUTRICE. 
e ſais que vous ne brillez pas en general a + = 
eber des explications, mais j'auraide I'indulgence. 
L'ELEVE. REA 
II faut d'abord que vous ſachiez quil y a qua- 


tre elemens, qu'element veut dire premier prin- 
cipe, & qu'ils ont vraiſemblablement ẽtẽ ainſi ap- 
pellẽs, parceque ils ſont les premiers principes de 
la Nature, Ces Elemens font Vair, le feu, la 
terre, & l'eau. Ilya des animaux qui vivent dans 
chacun de ces Elemens ; les poiſſons dans Veau, 


| 
| 
ö 
ö 
ö 
| 
1 
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les oiſeaux dans air, les vritlons & les ſalaman- 
dres dans le feu, les hommes & les quadrupedes 
ſur la terre. Si vous 6tez un poiſſon de Peau, il 
ſouffrira juſqu ce qu'il meure, & fi vous jettez 
un boeuf a la mer, il ſera noyẽ. Ainſi, on ap- 
pelle etre dans ſon Element, etre dans celui de ces 
quatre principes hors duquel on ne ſaurait vivre, & 
lorſqu'une perſonne parle d'une choſe qu'elle en- 
tend perfaitement, pour laquelle elle eſt nẽe pour 
ainſi dire, & qui ſemble lui donner une nouvelle 
vie, on appelle * au e N ue dans fon Ele- 


7 


1 


1 sien 
- Voila qui eſt tres bien dit. A — . 


_ le figure. 


ment. 


FFEreve. 
Je ſavais que vous ne m'en tiendriez pas ſi tot 
quitte. Cela veut dire qui s'exprime par figures. 
L*InsTITUTRICE. 


Cela n'eſt pas tout-a-fait ſi clair que les Elémens. 
Bd L'ETLEVE. 


C'eſt, ma chere amie, que les explications gram- 
maticales ſont plus difficiles que les explications 


„ ä 9 


2 * e 
* - 


wy 
— —— 


# Be 1 a. 


V0 


fal 


pa 
ait 
lor 
dit 
fra 
C0! 
et 


tri 
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85 
3 
* 
4 
* 


(253) 


phyſiques. Ne ſentez- vous pas bien que vous 
nauriez pas compris cette expreſſion, Etre dans fon 
clement, fi vous n'euſliez vu par les yeux de Vima- 
gination les quatre premiers principes, & les ᷑tres 
auquels ils ſervent, pour ainſi dire d'aliment ? 
Voila je crois ce qu'on appelle le ſtyle figure, lorſ- 
que notre eſprit eſt oblige de ſe retracer une image, 
une figure, pour ſaiſir le ſens qui lui eſt offert. 
| _  VinsriruTRICE. 

Je ſuis fort contente de vous; il y a deux mois, 
vous ne m'auriez pas donne une reponſe fi ſatiſ- 
faiſante. Embrafſez-moi, & allez vous mettre au lit. 

L'ELzve., 

Un ſeul mot, & je me retire. Ne penſez- vous 
pas qu'il eſt fort heureux pour moi que ma couſine 
ait eu cette petite maladie qui a fait retarder ſi 
longtems le bal? A quelque choſe malheur eſt bon, 
dit mon ami Sancho. J'ai été fachee des ſouf- 
ſrances de ma couſine, mais deux mois de vos le- 
cons, & de celles de mon maitre a danſer, m' ont 
&tc {i utiles! Sans ce petit repit j aurais fait une 
triſte figure ; n'eſt- ce pas, ma chere arnie? 


VOI. I. | N 
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 VInsr1TUTRICh ©  , TH 
Vous avez ẽtẽ charmante pendant ces deux 
mois; votre attention, votre perſeverance, votre 


docilite, votre douceur, rien ne m'a ẽchappẽ, & 

J en ai ſenti un mon affection pour vous. 

j | IIIA. . i 

| Votre affeQtion ! Bon ſoir, ma chere amie, je 
cours vite me coucher, de peur que vous ne r- 

tractiez les complimens que vous venez de me 
faire, Je ſuis toute fière. Oh, les jolis ſonges 
que je vais avoir! Bon ſoir, bon ſoir; je vou- 
draĩs dẽ ja ᷑ tre endormie pour rẽ ver tout à mon aiſe 
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